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Chroniques Mois

L a  Vie T^arisienne.

A  propos d'un uniforme

Ktendu sur une chaise longue, le pied  
droit chaussé d'une pantoufle épaisse, mon vieil 
ami le général Réhon se console de sa crise de 
goutte en regardant des images. Je suis venue 
bavarder avec lui.

— Vous vous instruisez, mon général ?
— M a fo i  ou i; je  me mets au courant. 

C’est l ’avantage de la goutte. E n me clouant 
sur place de temps en temps, elle m ’oblige à 
fa ire un peu d ’ordre dans mon esprit et dans 
mes affaires. Alors, on reprend le livre inter­
rompu, on répond à des vieilles lettres, on 
réfléchit à loisir sur diverses choses, on feu il­
lette les « illustrés » qu ’on oubliait depuis des 
semaines, dans leurs enveloppes intactes.

— E t quelle est l’image sur laquelle vous 
étiez en train de méditer ?

— Ceci...
Le général me tendait la page où s ’ali­

gnaient comme des personnages de catalogue, 
quelques militaires revêtus de l’uniforme nou­
veau : de l’uniforme « gris-réséda ».

— Ce n ’est encore qu ’un p ro je t?  deman­
dai-je.

—  Ce n ’est qu ’un projet, dit le général, 
en ricanant. M ais je  ne serais point surpris 
qu'il fû t réalisé bientôt. Car, psychologique­
ment, il s ’impose. Il est, comprenez bien, dans 
la ligne des nouveautés d ’à présent; il les 
continue, il les complète de la plus logique 
façon...

— Je ne saisis pas bien...
— Voici : la plupart des réform es mili­

taires qui nous ont été imposées, depuis une 
dizaine d ’années, ont eu pou r objet, ou pour  
effet, la diminution de notre prestige militaire 
et la raine des traditions sur lesquelles a 
vécu, depuis près d ’un siècle, l’année de ce 
pays-ci.

» Je dis que les réform es réalisées ont eu 
cet objet ou cet effet, parce qu ’il est arrivé 
quelquefois qu’on nous a fa it du mal sans p ré ­
méditation. L ’intention des innovateurs n ’était

point toujours d ’affaiblir notre puissance mili­
taire en la réformant ; mais, qu ’ils le voulussent 
ou non, et comme 'si quelque instinct mysté­
rieux les y  poussait, c ’est presque toujours àce  
résultat qu'aboutissaient leurs réformes. C’est 
très curieux. Il y  a un proverbe latin qui dit 
que Jupiter détraque l ’esprit de ceux qu ’il veut 
perdre. On suit très bien, dans notre armée 
émancipée et démocratisée, la marche lente de 
ce détraquement.

» On a réduit le serwice militaire à une 
durée très courte que certains « penseurs » 
rêvent de réduire encore. Les six mois de 
caserne de M. Jaurès seront devenus avant peu, 
n ’en doutez pas, le programme et la form ule 
des hommes de progrès. Ce n ’est pas tout.

» P a rla  suppression des <(. dispenses », on 
a encombré nos casernes de mécontents, de 
sceptiques, d ’ « intellectuels » raisonneurs et 
sectaires qui sont venus prêcher à nos recrues 
la doctrine de V  ̂ A  quoi bon ? » et ont paré 
d’une espèce de grâce l ’indiscipline, en prou­
vant qu ’on pouvait être de mauvais soldats 
avec une apparence de bon sens, et avecesprit...

— M ais il y  a des moyens, mon général, 
de réprimer l’indiscipline ?

— Il y  en avait; mais les règlements nou­
veaux tendent de plus en plus à désarmer le 
chef devant ses hommes. On a supprimé les 
châtiments qu ’on jugeait trop sévères; on a 
retiré le droit de punir à ceux qui l ’exerçaient 
le p lus utilement; on a donné aux hommes 
l ’impression qu ’on se méfiait de ceux qui les 
commandent.

» E t tandis qu ’on s ’appliquait à dimi­
nuer l’importance et le prestige du commande­
ment, on affectait de relever en fa ce  de cette 
autorité diminuée, la condition du simple sol­
dat.

» On lai donnait un logement meilleur, 
une nourriture plus agréable. On l ’habillait 
avec plus de soin ; on voulait qu ’il eût un sac 
moins lourd à p orter ; on diminuait la lon­
gueur des marches, et la durée des exercices. 
Je sais un régiment, dans les Vosges, où les 
soldats, en revenant de la manœuvre, passent 
à la douche, mettent des pantoufles, et pren ­
nent le thé.

— N ’est-ce pas de quoi leur donner juste­
ment le goût du métier militaire?

— Je ne crois pas. Car jam ais je  n ’ai vu 
autour de moi, tant de jeunes hommes le trou­
ver fastidieux et exténuant. Leurs exigences et 
leurs répugnances semblent croître à mesure 
qu ’on les ménage et qu ’on les gâte.

» Il est vrai qu ’on a l'air de s ’excuser vis- 
à-vis d ’eux du devoir qu ’on leur impose. On 
invite les officiers à se persuader qu ’avant 
d ’être des chefs ils sont des « éducateurs ». On 
leur parle de la « mission sociale » qu’ils ont 
à rem plir; et les mieux notés sont ceux qui 
entretiennent avec le plus de soin parm i leurs 
hommes ce goût de la vie civile où ioas sont 
impatients de retourner. La caserne est deve­
nue une espèce de pensionnat où florissent 
toutes sortes d ’enseignements et de petits mé­
tiers qui n ’ont rien de militaire du tout.

» E t comme on ne veut plus qu ’il y  ait 
un esprit et des traditions militaires, on est 
amené, le plus logiquement du monde, à réfor­
mer ou supprimer le décor qui encadrait cet 
esprit et ces traditions-là. On a sim plifié les 
uniformes, aboli les panaches... On a sup­
prim é la « tenue » des cantinières ; on songe 
à supprimer les musiques ; et voilà que le pan­
talon rouge, à son tour, est menacé... Tout s ’en­
chaîne, je  vous dis: et nous devions en arriver 
là.

— Cependant, l'armée, pour se battre...
— E h ! oui, j e  sais. Un pantalon rouge se 

voit de plus loin qu ’un pantalon réséda ; et la 
tunique est moins commode à porter que la 
vareuse. Evidemment, tout cela est plus  « rai­
sonnable » et nous ne sommes plus, à présent, 
gouvernés qu ’au nom de la raison.

» C’est bien ce qui m éfa it peur. Je pense à 
tout ceq u ’il y  a de misère au bout de certaines 
sagesses; aux bêtises sublimes qui fon t les 
pays très grands, et les œuvres immortelles...

» M ais le temps des bêtises sublimes est 
bien fini, allez. Nous sommes la génération 
qui s ’habille en gris, qui pense en gris, qui 
aime en gris...

— Réséda ?
— Réséda si vous voulez.

SONIA.
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F I G A R O  I L L U S T R E L E S  C H R O N I Q U E S  D U  M O I S

La M ode

Peut-on chanter encore le «jo li» mois de 
Mai? Trop de déceptions nous apporte 
chaque année le printemps : c’est le froid, 
c’est la pluie, ce sont des giboulées en retard 
qui soufflent leurs tempêtes de givre...

Et cependant Mai reste le mois joli, pim­
pant, fleuri, qui garde son prestige parce 
que la Parisienne continue à l ’aimer comme 
un enfant gâté, malgré ses caprices. Il lui 
offre, en retour, ses plus exquises fêtes d’é­
légance, partout où il y  a un peu de beauté 
à admirer et beaucoup de bien à faire.

Voyez plutôt ses multiples expositions, 
ses salons où s’épanouissent les ardentes et 
fécondes productions artistiques, son acti­
vité enfiévrant rites et boulevards d’un amu­
sant bourdonnement de ruches, ses solen­
nités théâtrales où le plus endurci noctam­
bule semble prendre un plaisir nouveau, et 
ses ventes de charité, ses courses au Bois, 
ses goûters partout où l ’on se retrouve en 
claires toilettes !

Voyez Mai avec ses jolies, si jolies robes, 
ses chapeaux joliment enguirlandés !

Ce printemps vit aussi une manifestation 
pacifique des plus imprévues dans ses 
résultats : l’élan donné aux Arts de la
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ROBE foulard rayé bleu et blanc, garniture dentelle filet.
Signée GREEN et C  (Phot. H, Manuel)

Femme, par la Femme. Au Pavillon de 
Marsan, l ’Exposition des Travaux fémi­
nins de l’Union Centrale des Arts décora­
tifs fut une révélation : jamais ensemble 
plus gracieux, d’un goût plus délicat, ne 
nous fut présenté. Il y a là le témoignage 
d ’un effort puissant qui doit à la si dévouée 
marquise de Ganay et à son Comité de 
Dames de connaître le succès auprès du 
grand public.

Parmi les tentatives très remarquées, je 
citerai en passant, celle de M"* de Puygo- 
deau qui poursuit la rénovation de la den­
telle par le dessin ; ici, l’art et l’industrie ont 
produit des merveilles tout en assurant le 
bien-être de nombreuses ' ouvrières. De 
l’autre côté de la Méditerranée nous arrive

ROBE d’étamine pékinée bleu de roy sur fond de 
liberty cerise avec broderie anglaise à la main ton sur ton. 
Ceinture passementée vieux tons retombant derrière en étole. 

Modèle de LAFERRIÈRE.
(Phot, Félix)

un point nouveau, exécuté par des femmes 
arabes sous l’impulsion d’une Française: il 
a produit la « Géma » arachnéenne comme 
les fils de la Vierge ou moelleuse comme un 
tapis d ’Orient, en passant par toutes les 
grâces, toutes les légèretés des autres den­
telles, ses sœurs. De ces curieux entre-deux, 
de ces laizes teintées, de grandes maisons 
de couture ont composé des toilettes d ’une 
rare élégance et d ’un sens artistique très 
particulier. On les a beaucoup admirées 
dans les divers stands ainsi que les mou­
choirs, vrais flocons de neige, les bas 
aux incrustations impalpables, les mitaines 
d ’une idéale transparence.

Que de travailleuses aux mains délicates, 
adroites, à l’inspiration charmante, et dont 
le nom reste inconnu pendant que leurs 
ouvrages ont tous les succès dans les 
vitrines de l’Abeille, de l ’Adelphi, de ces 
œuvres secondant si discrètement les 
femmes du monde qui veulent utiliser 
leurs jolis talents !

Que de noms d’artistes également ignorés 
du public, ce qui semble une injustice : 
M"' d’Heureux, qui excelle dans un genre 
de dentelle très remarqué; M"‘ Lacoste, 
aux compositions hardies et qui travaille 
aussi bien le cuir, les métaux, qu’elle manie 
un pinceau délicat sur les pâles tonalités des 
velours et des tissus de soie !

Mais il me faut revenir à nos élégances : 
cette saison de flirts, de gaieté et de sou­
rires les sème à profusion. Laferrière nous 
en donne aujourd’hui la plus jolie idée qui 
soit en ce charmant pékiné bleu de roy sur 
fond de liberty cerise avec broderie anglaise 
ton sur ton, nuances ardentes et douces à la 
fois, liées par une ceinture passementée 
vieux tons qui retombe en arrière comme 
une étole.

Il flatte encore nos coquetteries printa­
nières par cette combinaison de liberty vieil 
or voilé marine et tout enrichi de Venise. 
La tunique, formée par le voilage, tombe 
comme une lourde étole très discrètement

rebrodée d ’or; le corsage, transparenté de 
dentelle, est ceinturé de rubans d'or ancien. 
Et la jupe se termine par une petite traîne 
carrée, détachée, amusante au possible 
avec ses deux godets à glands.

Les retours du Midi et des absences de 
Pâques nous réunissent en d ’admirables 
réceptions ; voici, pour le soir, une robe 
noire à panneaux brodés. Tout le devant 
du corsage est rehaussé de turquoises, avec 
gorgerette d’Alençon.

En pleine poésie nous emporte cette robe 
« coucher de soleil », créée pour la fine 
silhouette de la comtesse V. : imaginez un 
simple voile rayé noir et blanc dont les plis 
dessinent la tunique. Mais un tulle brodé, 
une ceinture perlée à dessins cachemire, de 
grands revers souples, de petites barrettes 
de velours sur l ’épaule, en font la chose la 
plus délicieuse du monde. Pour protéger 
tout à la fois les épaules frileuses et la 
fragile parure, Laferrière jette sur ce voile 
infiniment souple, un taffetas glacé aux 
reflets irisés tout ajouré de broderie 
anglaise dans le ton. Ce manteau qui se 
découpe devant comme un grand habit 
touchant terre, est retenu derrière par un 
papillon de velours noir avec cabochon 
brodé. Ne nous vantez pas les élégances des 
siècles passés : jamais la femme ne fut si 
délicieusement parée.

Mais comme le sens pratique est inné chez 
la Parisienne, à côté de ces légèretés, de ces 
fragilités somptueuses, elle demande au 
« tailleur » sa correction, sa belle simplicité 
pour les heures de sortie. Un instant nous 
avons pu croire ce costume en défaveur ; 
certainement sa vogue baissait, la banalité 
et la vulgarité des modèles lassant le goût 
raffiné de nos élégantes.

C’est alors que Green, relevant tout le 
prestige du genre par ses remarquables

Â
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ROBE satin rose pâle voilée de dentelle bise. 
Tunique en mousseline noire ourlée d'une guirlande 

de roses bengale-
Modèle de la Maison BRUNEL et LUDINART 

Faubourg Saint-Honoré, 11. Paris.

créations, prouva que l’on pouvait encore 
faire du nouveau, du joli, de l’ imprévu avec 
des lignes devenues classiques. Impossible 
de copier ses idées, ce qui fait leur succès. 
Sont-elles donc excentriques ? Non ; mais 
hardies, ingénieuses, d ’un goût pourtant très 
sûr qui plaît à la femme comme il faut. 
Quelle garniture a-t-il adoptée ? Quels tis­
sus?... Rien d’absolu, la fantaisie seule ne 
lui servant pas de guide, mais bien la per­
sonnalité et l ’allure de la femme qu’il 
habille. C’est d'un grand art que je ne 
détaille pas, car la « ligne » échappe à la 
description, comme cette séduction insai­
sissable qui se dégage surtout de l’harmonie 
de l ’ensemble. Il est des impressions que 
des mots ne sauraient traduire.

Il me faut revenir au genre « flou » avec 
M"" Brunei. C’est un plaisir, car elle l’inter­
prète à miracle. Jamais l’état d ’âme de la 
Parisienne, en cette saison, ne fut mieux 
compris. Pour la promenade, elle lui dédie 
le foulard bleu foncé à fines raies jaunes 
espacées, ou ce foulard égayé de petits des­
sins rouges ; pour le soir, un fourreau de 
salin paille voilé de mousseline bleue enguir­
landée d'argent, en petites roses se déta­
chant sur un rien de dentelle.

Plus austère, mais combien réussie cette 
toilette de satin noir accompagnée de façon 
tout inédite, d ’une tunique très courte de 
Bruges voilée de mousseline noire.

M"“ Brunei imagina encore, car son sens 
subtil et charmant n’est jamais en défaut, 
de délicieux enroulements de mousselines 
orchidée de deux tons opposés : l’un pâle 
aux broderies métallisées, l’autre vil, uni, 
enveloppant la silhouette comme d’une 
longue flamme se prolongeant dans la petite 
traîne à double pointe amincie encore par le 
gland d’argent.

Dirai-je aussi le charme de ce très sobre 
et très beau manteau en lampas vieux bleu 
tissé d ’or, entièrement voilé de mousseline 
du même ton, ce qui donne à l’ensemble une 
douceur indéfinissable. Le grand col origi­
nal s’ourle d ’une étroite fourrure... déjà !

Et quand nous traversons ces salons des 
grands couturiers où circulent ces robes 
couleur du temps et couleur du soleil, ces 
broderies des Mille et une Nuits, ces den­
telles aux délicates ciselures, nous nous 
demandons comment la mode peut trouver 
des détracteurs et où vont chercher leur? 
cibles ceux qui criblent la Parisienne des 
plus mordants épigrammes ?

LAURENCE DE LAPRADE.

L ’A rt Ottoman
A u  m om ent où, grâce aux libertés constitution ­

nelles, les A rts v o n t p ren d re  en  T u rqu ie  un d é v e ­
loppem ent incon n u  ju squ 'à  ce  jour, il était utile, 
nécessaire m êm e p ou r l ’h istoire de la pein ture, eu 
général, de l 'A rt  Ottom an, en particu lier, de fix er  
en un ou vrage la v ie  et l’œ u v re  des peintres à qui 
la g lo ire  appartient d 'a v o ir  fon d é  l ’E co le  Turque, 
et d iffu sé l ’art des cou leurs en un p ays où  la p e in ­
ture, il n ’y  a pas en core  trente ans, était absolum ent 
inconnue.

M. A d o lp h e  Thalasso qui, par ses travau x sur 
l ’O rient artistique, ~  notam m ent par sa m on ogra ­
phie sur Faiisto Zonaro, parue en  num éro spécia l 
au Figaro Illusiré, et son  étude sur Les Premiers 
Salons de Consfanlinople — a, le prem ier, fait 
connaître à l 'E u rop e  le ren ou veau  de l’A rt Ottom an, 
a écrit spécialem ent cet ou vrage  (1 ), p o u r  la 
luxueuse co llection  de VArt et le Beau.

E n  une très substantielle étude, l ’é criva in  d ’art 
fait l ’h istorique de la  pein tu re  turque, et passe 
en rev u e  les artistes auxquels la Turqu ie doit 
sa renaissance ou  plutôt sa naissance artistique. 
T ou s les p ion n iers  de la  p rem ière  h eu re et les 
peintres qu i ont n om s: O. H a m d y  B ey, H alil Pacha, 
F austo Zonaro, S, V aléri, J. W arnia, L, d e  M ango 
et Ph. B ello, ont leu r p lace m arquée dans ce 
v o lu m e qui est une vérita b le  révélation  p o u r  le 
m on de des Arts.

(1) L'Arl Ottoman. Les Peintres de Targuie, par 
Adolphe Thalasso. — Un volume in-4' contenant 1 gra 
vure, 2 planches en couleurs. 25 dessins sur papier mat 
et 30 illustrations teintées, broché 7 fr. 50. (Librairie Artis 
tique Internationale.)
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La Danse ! Il faudrait pour en parler comme on devrait 
l ’aimer, des heures qui ne sont plus au temps des minutes 
comptées ; il faudrait écrire à sa gloire de lourds volumes

p le in s  d'extase 
et pleins aussi 
d ' i m a g e s  pré­
cieuses; il fau­
drait chanter à 
sa louange un 
hymne dont cha­
que strophe exal­
te ra i t  c h a q u e  
rythme de la 
nature, chaque 
frémissement de 
l ’ ê t re  animé.  
Nous  n ’ avons  
plus le loisir de 
l'aimer ainsi ; ni 
peut-être le pou-/

éi

• Un Dieu marin
dans les  «  N oces de Thétis et P elée  * (1654 ) 

Ballet du Roi. (Archives de l'Opéra)

voir : nous ne 
sommes ni assez 
purs, ni assez 
ardents, ni assez 
simples: l ’adora­
tion suppose une 
Enfanceauxyeux 
grands ouverts.

a j : ’ Uris CiJtTi p7-i

Gravure de J- Callot

Cras amet, qui nunquam  am avit; qu iqu e am avit, eras amet. "
Pervigilium Veneris.

N ous v o u s  avon s  jou é  de la flû te et vous n 'avez  pas dansé.
(Saint-Luc aux Pharisiens.)

La Danse! Lucien deSamosate, son chantre très inspiré, la 
fait contemporaine des premiers gestes de l’humanité ; «elle est 
aussi ancienne que l'Amour,le plus ancien des dieux. » La pre­
mière prière est 
unrythme :nulne 
songe à psalmo­
dier en l'honneur 
de la divinité de 
plaintives orai­
sons ; le dévot lui 
consacre la belle 
exaltation d ’une 
danse. Les tem­
ples grecs ou 
égyptiens,les pre­
mières basiliques 
chrétiennes s'or­
nent d ’un autel 
propice aux ron­
des cadencées.
Quand on n’a­
dore plus les 
dieux dans la 
paix lumineuse 
des champs, on 
transporte dans 
les villes les théo­
ries ordonnées

fit:

Faune
Ballet du Roi, fin du xvn' siècle 

(Archives de l’Opéra)]

qute, par 
nt 1 gra 
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F I G A R O  I L L U S T R E L E  B A L L E T

I l  à

des prêtres-dansants.
Cet ostracon du Mu­

sée de Turin qui repré­
sente uneballadine égyp­
tienne, nous la montre 
révulsée sur elle-même, 
offrant à l ’Autel-Soleil 
l ’ardeurde ses seins poin­
tés. la courbe fiévreuse 
de ses reins et ses cheveux 
traînant au sol en crê- 
pelures floconneuses.

Les Hébreux sont 
pénétrés de cette idée que 
le rythme des pas, la 
grâce expressive des ges­
tes, doivent cadencer la 
prière; la Danse Astrale 
est chère aux premiers 
d ’entre eux. Myriam,
sœur d ’Aaron, au jour de la sortie d ’Egypte, prend le tym- 
panon, invite ses compagnes à la suivre, et danse avec Moïse, 
ce que le Père Menestrier nomme naïvement : « un grand

pas d ’action de grâces » ; 
la fille de Jephté vient 
à la rencontre de son père 
en dansant au son des 
crotales, et Salomé « pa­
reille à une fleur que la 
tempête agite » attise les 

ardeurs d ’Hérode par 
l ’inflexion nerveuse et 
alanguie de ses pas.

Pour les Grecs, la 
Danse est plus belle 

encore : elle est toute la 
Beauté et toute la Vie : 

une beauté et une vie 
aussi pures, aussi douces 
que le ciel transparent

iñ
■

Le grand carousel du 24 janvier 1669 dans la grande cour  
du Palais Im péria l à Vienne en p résen ce  de l ’E m pereur.

W
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riam bique; les Ar. a- 
diens sont appelés un 
peuple sage parce qu’ils 
sont dévots à Terpsi­
chore et Priape fait de 
Bacchus un danseur. 
Les héros, les guerriers, 
les rois, les poètes sacri­
fient tous aux Muses sal­
tatrices : Castor et Pollux 
comme Thésée, Antio- 
chus comme Epaminon- 
das, Eschyle et Aris­
tophane, comme Ana­
créon, Lycurgue comme 
Simonide. Aristidedanse 
chez Denys de Syracuse 
et Socrate chez Aspasie. 
Se souvenant que les 
« Kourètes bondissants », 

les compagnons de la Mère sur les montagnes, voués par les 
Orphiques au parfum de l ’Encens, avaient été enseignés par 
Cybèle sur le mont Ida, les Spartiates vont à la guerre 
en dansant. Et Platon 
mourant conserve à son 
chevet les œuvres du 
mime Sophron de Syra­
cuse.

En entrant à Rome, 
le Thyase sacré de Bac­
chus «danseur furieux» 
n’est point accueilli par 
la joie exultante des 
Dyonisies et des fêtes 
fleuries : la bellicrepa 
de Romulus est un 
rythme guerrier, et les 
danses des  P r ê t r e s  
Saliens en l ’honneur de 
Mars Gradivus ne sont

* M'" D elafontaine (1665  (? ) -1 7 3 8 )
portrait par Louis Boulanger.

(Foyer de la Danse; Opéra de Paris)

de la Hellade. Platon fait dériver 
Choros de « Chara » : le Chœur 
est fils de la Joie. Les cités dorien- 
nes l'honorent tout d ’abord, Co­
rinthe et Mégare les premières, et 
Arion apprend aux adorateurs de 
Dionysios à évoluer en mesure 
autour de l ’autel de pierre. Ce 
n’est pas Terpsichore seule qui 
préside à son culte, c ’est aussi, 
— dans la dernière époque, — 
Erato, la Muse de l ’Hyménée ; 
c ’est elle qui la rend plus douce et 
plus passionnée et la fait expres­
sive de volupté.

Les Grecs donnent à leurs 
danses des noms de femmes ou de 
fleurs : les Ascolies des vendanges 
attiques, les Lenées grotesques et 
les Gymnopedies lacédémoniennes, 
où les adolescents nus, le front 
ceint de palmes, évoluent en scan­
dant le rythme des vers. Délos vit 
en dansant ; Sparte honore Diane 
p a r l’Horraos, Syracuse, Mars par
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Illustration extraite de l'ouvrage de Lam branzi 
Nuova e curiosa scuola di B a lli teatrali » (1716) 

(Bibliothèque Nationale, Paris)

“ M "’;Subligny (1666-1736 ( ? )
Portrait par Louis Boulanger.

(Foyer de la Danse; Opéra de Paris)

sans doute qu’une marche militaire.
Mais Rome veut connaître elle 

aussi la théorie scandée des cor­
tèges sacrés. Elle ignore les Hya- 
cinthies de l ’été laconien, ou les 
Théophanies automnales chères à 
Delphes ; Erato entend trop fidè­
lement le conseil perfide de Bion ; 
« Les Muses ne craignent point le 
cruel Eros » ; la pure impudeur 
hellénique se mue en licence. La 
Toscane qui engendre les Ludions 
d ’Etrurie suscite aussi les Mimes ; 
elle fait naître et mourir la danse 
romaine. Cicéron pourra s’écrier : 
« Nul homme sobre ne danse à 
moins d ’être fou»  ; Scipion l ’Emi- 
lien s’offusquer des leçons des cho­
régraphes scolaires ; Horace, mal­
gré un vers fameux, mépriser toute 
saltation ; nulle voix héroïque ne 
s’élèvera plus en faveurde la danse. 
On l’aime encore, mais elle a perdu 
son essence divine : les Lupercales 
criblent la foule de leurs lanières
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cinglantes ; les Bac­
chanales tentent 
d ’ é v o q u e r  l ’ or -  
giaste sacré ; elles 
ne servent qu’au 
d i v e r t i s s e m e n t  
scandaleux d ’im­
pératrices adultè­
res et de matrones 
dévergondées. La 
Numidia Quadra- 
tilla de Pline le 
Jeune n’est qu’une 
maniaque partagée 
entre sa passion 
pour les échecs et 
sa frénésie pour 
les pantomimes.
La Cilicie n’envoie 
Pylade à Rome et
Alexandrie Bathyle, que pour accuser 
la sorte d'hystérie que provoquent les 
jeux de la danse et l'expression des 
scènes mimées. Leurs ballets d ’action, 
les premiers qui soient, suscitent un 
trouble trop violent que Juvenal dépeint 
en ces vers intraduisibles :

C h ir o n o m o n  L e d a m , m o lli  sa ltan te  B a th y lo
T u c c ia  v e s icce  n o n  im p e ra t : A p u la  ga n n it
S icu t in  a m p le x ii.

Arbuscula, Thymèle, Licilia, Cythe- 
ris et Valeria. les premières femmes 
pantomimes annoncent cependant un art 
nouveau, fruit abâtardi de l ’ancien. Un 
balancement ondule au loin, en Ibérie, 
vague pressentiment de rythmes magni­
fiques : la Telesitha de Martial « habile 
à peindre la volupté au bruit des casta­
gnettes de la Bétique ».

Mais la Danse, la Danse sacrée est 
morte au seuil du monde chrétien. Le 
paganisme l’entraîne dans sa ruine. Julien 
ne saura pas la faire renaître dans la 
s p l e n d e u r  trop  
courte de l ’hellé­
nisme ; Les Cha­
rités, les Heures,
Harmonia, Hébé 
et Aphrodite, tout 
le chœur de la 
danse, sont à ja­
mais disparus. Les 
Lenées et les gra­
ves Théophanies 
ont fui dans le 
brouillard lucide 
de l ’antiquité : les 
vierges de Laconie, 
pures de tout voile, 
ne danseront plus 
jamais au bord de 
l ’Eurotas.

La chrétienté 
avait cependant 
commencé de s’ins­
pirer dans ses cé­
rémonies religieu­
ses, de la ronde 'o Tableau de N. Lancrct

Costum es de Bérain p ou r le B allet du Roy. (Début du xvm siècle) 
(Cartons des Archives de l'Opéra. Paris)
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Costum e p o u r  les M enus P la isirs  du Roy  
M' Allard dans l’/nconsfance
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La Cam argo (1710-1770)  Musée de l'ErmitaSe- Saint-Petersbourg

sacrée qm s enrou­
lait aux flancs de 
l ’autel grec : les 
premières basili­
ques byzantines, 
les premières égli- 
s e s  r o m a i n e s ,  
Saint-Pancrace et 
Saint-Clément, en 
témoignent dans 
leur ordonnance 
architecturale. Une 
lueur d'hellénisme 
avait filtré au tra­
vers des palmes de 
Palestine.

Ce n ’est pas 
son amour de la 
danse que saint 
Grégoire de Na- 

zianze reproche à Julien, mais le genre 
qu’il honore de son choix; et saint Basile 
n’a-t-il pas dit à Grégoire « Qiiid itaqiie 
beatius esse poterit quant in terra iripii- 
dium angelorum imitari » ;  « quoi de 
plus doux que d ’imiter sur la terre les 
pulsations rythmées des anges ». Les 
fidèles eussent d ’un cœur sincère, appli­
qué à leurs saltations pieuses, la parole 
de saint Augustin ; « Ce sont là les ailes 
par lesquelles la prière s’envole jusqu’à 
Dieu. »

Les « proesuîes a proesiîiendo », les 
premiers prêtres, ressuscitent dans les 
églises le chorège antique et le Proesul 
des prêtres saliens. Les fêtes de la 
Sainte-Crèche sont une manière de ballet 
pieux, d ’où cependant la fantaisie et la 
sensualité humaines ne sont pas exclues. 
Durant l ’hymne O filii, on danse la ronde 
des anges sur la terre. La Fête-Dieu de 
Galice qui s’ornait de la Pela, et le grave 
menuet des « Seises » de la cathédrale 
de Séville, ont perpétué longtemps le

souvenir de ces 
temps heureux où, 
su ivant  l ’ image  
d ’Oscar Bie, « Jé­
sus et Marie me­
naient eux-mêmes 
la danse et chan­
taient; où, à l ’en­
tour de la Vierge, 
de belles dames à 
l'éventail noncha­
lant et des diables 
débonnaires com­
posaient un ballet ». 
On dansait encore 
dans les églises de 
Narbonne à la fin 
du xvi‘ siècle et le 
Père Menestrier a 
vu au jour de Pâ­
ques des chanoines 
mener une ronde 
d ’enfants de chœur.

A travers les 
moralités, les dra­
mes de la crèche, 
dans les « sacre3
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rappresentazioni », 
dans les « Maggi » 
de la campagne 
florentine, nous re­
trouvons les ancê­
tres spirituels du 
ballet. Les Dyoni- 
sies rurales revi­
vent encore dans 
le Contado tos- 

\ ^  -f can, comme les
Dyonisies urbai­
nes ont revécu et 
sont mortes à nou­
veau dans les« sa­

cre rappresenta­
zioni » florentines. 
On reconnaît les 
descendants des 
premiers mimes 
venus à Rome, dans 
ceux qui partici­
paient aux panto­
mimes de la fête 
de la Saint-Jean.

L ’Eglise eut pu cependant avoir sur un art chorégraphique 
d'essence noble, la plus belle influence. Elle ne s’est mani­
festée que par des voies détournées : l ’humanisme de la Renais­
sance y a eu plus de part qu’elle-même. La saltation chré­
tienne qui semblait en route vers d ’illustres destinées, s’est 
obscurément éteinte dans le choeur de Saint-Léonard de 
Limoges, vers le xvi' siècle. Les autorités religieuses avaient 
tenté déjà bien des fois d'arrêter son élan, mais en vain. Tout 
était prêt pour qu’un art nouveau naquit de la religion nou­
velle, comme le pathétisme et la plastique de la tragédie étaient 
issus des mythes grecs. Saint Isidore, archevêque de Séville 
au VII* siècle, concevait, à l ’instigation du concile de Tolède, 
une liturgie riche de chorégraphie sacrée. Un siècle après, au 
moment où le pape Zacharie lançait les foudres de l ’Église

M "' Guimard (1742-1816)
Portrait par Louis Boulanger. 

(Foyer de la Danse. Opéra. Paris)

contre ces danses, 
les sept églises de 
Tolède, préservées 
de l ’invasion mau­
re, s’ouvraient aux 
chrétiens, à leurs 
m e s s e s  d i t e s  
« mozarabes », 
où, suivant le 
r i t e  i s idor ien ,  
l e tambour in ,
« cette moitié de 
s y m p h o n i e  », 
comme le nom­
me saint Isidore, 
scandait le rythme 
des Hymnes ter­
naires, des Antien­
nes binaires, qui 
se développaient 
non sans langueur 
à la manière de 
sarabandes et de

)
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M '" P révost {1680-1741)
Portrait par Louis Boulanger. 

(Foyer de la Danse. Opéra. Paris)
pavanes.

Les constitu­
tions synodales d ’Odon, évêque de Paris, à l ’imitation des res- 
crits de Childebert au vi‘, proscrivent la danse au xu‘ siècle. 
Les « baladoires » ne meurent pas pour cela; nous en trouvons 
le témoignage au xv' et ari xvi' siècle, en Espagne, dans les 
Villancicos de la Nativité, dans les danses des « Seises » à 
Séville, en France dans tant d ’images, textes et documents, et 
dans le fait qu’en 1584, cet aimable chanoine de Langres nommé 
Jehan Tabouret, alias Thoinot Arbeau, estimait utile d ’écrire, 
à 69 ans, son Orchesographie. On y trouve mille gracieusetés et 
entre autres, celle-ci, qui est frappante : « Nous practiquÔs telles 
resiouissances aux iours de la célébration des nopces, et ez 
solemnités des testes de nostre Eglise, encore que les reformez 
abhorrent telles choses, mais ilz mériteroient d ’y être traic- 
tez de quelque gigot de bouc mis en paste sans lard. »
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M "' Guimard
Rôle de Psyché. Costume de Boquet pour les Menus Plaisirs du Roy. (Arch, de l'Opéra)

M "‘ Sa/lé (1707-1756)
Gouache sur parchemin attribuée à Lancret. (Collection Gabriel Astruc)
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B allet italien, (Fin du xvu' siècle.) (Bibl. impériale’ de Vienne}

Non moins explicite dans ses 
Défenses est certain Discours 
sur la Comédie du R. P. Pierre 
le Brun, prêtre de l'Oratoire 
qui, en 1731 disait : « On ap­
prend par les Statuts synodaux du 
Diocèse de Beauvais publiez en 
1554, que lorsque les Prêtres 
disoient leur première Messe, on 
faisoit venir des Bouffons, des 
Histrions, des joueurs d'instru­
ments et différens autres Far­
ceurs : ce désordre est sévèrement 
défendu, aussi bien que les danses 
et les représentations des spec­
tacles dans les églises et les cime­
tières. La même défense se trouve 
dans les statuts synodaux du 
diocèse de Soissons, imprimés en 
cette ville en 1561. Les danses 
se faisoient quelquefois devant 
l ’église, et on ne s’élevoit pas 
moins fortement dans ces tems 
contre cet usage, ainsi qu’on le 
voit dans un sacerdotal de l'Eglise 
de Venise de l ’an 1555. Cepen­
dant, on le tolère honteusement 
dans quelques paroisses de la 
campagne... »

Il était trop tard déjà pour 
qu’un ballet national 
naquit des croyances 
populaires : la « gadi- 
tane » de Martial devait, 
par miracle, se perpé­
tuer jusqu’à nos jours 
en Espagne ; mais notre 
p e u p l e  de  d a n s e u r s  
devait oublier peu à peu 
la cadence mesurée des 
pas ;les chansons de danse 
de nos Trouvères, de nos 
Troubadours, les caroles 
et les baleries, nos estam- 
pies, nos bransles poite- 
vains ou bourguignons 
qui évoquaient les dan­
ses syracusaines chères à 
Lycurgue, la volte pro­
vençale, le triory breton, 
plus tard notre gavotte 
née des bransles coupés, 
vont épuiser leur fraî-

V
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B allet hollandais du X V H l"  siecle. (Archives de l'Opéra- Paris)

cheur défunte aux soleils factices du 
théâtre-ballet. Morte la lettre des 
beaux traités du xvi' siècle, de Guil­
laume l'Hébreu, de Caroso, de maî­
tre Jean-Ambroise de Pesaro ; et 
mort aussi leur esprit. Lambert 
Daneau inaugure la série des Dia­
tribes contre la Danse, dont la der­
nière paraîtra encore en 1785, Les 
moines danseurs, les Eicetes, se 
perdent dans la nuit du temps ; le 
souvenir s'est effacé déjà de saint 
François d ’Assise, dansant et por­
tant dans ses mains suppliantes la 
grâce frêle de deux roseaux ; et les 
odes enflammées du mystique 
Jacopone da Todi n ’entendront 
plus d ’écho dans l ’univers chrétien.

Louis P écoiir (1655-1729)  Pensionnaire du Roy; 
Compositeur des ballets de l'Académie Royale de Musique 

et Maître à danser de M'' la D " ' de Bourgogne. 
(Collection de M "  J. Chasles)
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D écoration de “  Christine ” , p ièce  jou ée  p a r  la Cour de H ollande 
au Théâtre de Gripsholm  durant l'hiver de 1785  

(Aquarelle de Després) (Musée de l'Opéra- Paris)

Mais «nolens volens » , l'Eglise 
allait cependant inspirer les pre­
miers ballets du théâtre d ’occi­
dent. Ce n ’est pas du ballet 
ambulatoire que j ’entends parler ; 
malgré la pompe de ses marches, 
la variété de ses danses, le luxe 
de ses machines, la vaste scène 
qu’il empruntait aux places, aux 
rues des villes, voire même à la 

mer, il ne saurait pré­
tendre à avoir engendré 
les spectacles de danse. 
Ni celui qui fut donné à 
Lisbonne à l’occasion de 
la canonisation de Char­
les Borromée en 1610, 
ni celui qui célébra la 
béatification de saint 
Ignace de Loyola en 1609, 
ni ceux, plus volontiers 
païens qui évoluèrent en 
Provence, ne sont conçus 
dans la manière du 
théâtre-ballet. Pas plus 
que les fêtes célèbres 
qui, au temps du bon roi 
René’ en 1462, avaient 
réjoui Aix-en-Provence ; 
divertissement où le pro­
fane était mêlé au sacré, 
et dont une des figures 
principales —  la carica-
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ture du duc et de la duchesse d ’Urbin, 
montés sur des ânes — se perpétua du­
rant trois siècles aux processions de la 
Fête-Dieu ; ni, non plus, les « entremectz 
mouvans » des noces de Charles le Té­
méraire avec Marguerite d ’Angleterre, 
spectacles fabuleux empreints d ’une 
sauvage galanterie, où se voyaient entre 
autres gentillesses, un léopard chevau­
chant une licorne, une naine à croupetons 
sur un lion gigantesque, un dromadaire 
servant de monture à un chevalier qui, 
d ’un panier, laissait s’échapper sur la 
tête des assistants des oiseaux « estran- 
gement peints comme s’ils venissent 
d ’Ynde ».

La fête organisée à Milan en 1489 
par Bergonzio di Botta à l ’occasion du 
mariage du duc Galeazzo avec Isabelle 
d ’Aragon, pourrait plus justement aspi­
rer au titre d'inspirateur du ballet my­
thologique. La gastronomie s’y mêlait à 
la poésie, à la musique, à la danse, à la 
pantomime. On y  voyait, dans une salle 
magnifique dont la galerie abritait plu­
sieurs orchestres, Jason et les Argo­
nautes, qui, en guise de Toison d ’or, apportaient une nappe 
dont ils recouvraient la table du festin ; Mercure, tout fier de 
sa victoire sur Appollon, offrait la chair succulente d ’un veau 
gras; Diane, un chevreuil, Orphée, déterminé à ne plus pleurer 
Eurydice, sacrifiait aux héros du jour les oiseaux qu’il avait 
naguère séduits par son chant ; Thésée et Atalante, profitaient 
d ’une chasse à courre pour immoler le sanglier de Calydon ; 
Iris, suivie de nymphes vêtues 
de gazes légères, présentait 
les paons rôtis; les Tritons, les 
poissons; Hébé, les fruits et les 
crèmes laiteuses ; le savant 
gastronome Apicius, émergeant 
du sol, éclairait ensuite la fable 
du spectacle et pour finir une 
aimable pantomime mettait 
aux prises Sémiramis, Hélène,
Médée, Phèdre, Cléopâtre, Ver- 
tumne et Pomone et tous les 
bergers d ’Arcadie.

C’est dans les « sacre rap­
presentazioni » florentines ou 
romaines, du xvi' siècle, qui se 
maintinrent jusqu’en 1566, —  
spectacles admis, sinon inspi­
rés par l ’Église, que se trou­
vent les premières formes or­
ganisées de l ’opéra-ballet. On 
y entend, dans les intermèdes, 
toutes les danses alors usitées : 
la Saltarelle, la Pavane, la 
Sicilienne, la Gigue vive à trois 
temps, la Gaillarde et surtout 
la M oresca, qui se dansait avec 
des sonnettes aux pieds comme 
le Mattaccino, au son des ana- 
fins, des trompettes et des clai­
rons, et dont on trouve tant 
d ’exemples dans les opéras du 
temps, dans les Supposai de 
l ’Arioste, dont les décors 
étaient de Raphaël (Vatican 
1518), dans la Calandria du 
cardinal Bibienna, où elle 
servait d ’entrée à Jason

-i-
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L e Petit Dieu malin 
Costume des Ballets du Roy 

(Archives de l’Opéra. Paris!
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R éform ateur du Ballet
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(Urbin, chez le duc Guidubaldo, début 
du xvi' siècle), et qu’on découvre encore 
au début du xvii‘, dans VOrfeo de Mon- 
teverde.

Brunelleschi et Cecca, inventent 
pour les églises de véritables décors mu­
nis de praticables, qui servent à mettre 
en scène d ’une manière édifiante les 
scènes pieuses où figurent Dieu le père, 
la^Vierge Marie, les Saints et les Anges. 
San Felice in Piazza et San Maria del 
Carminé de Florence, ont servi d ’asile 
aux plus belles inventions des Ingegni 
teatrali. Le décor, la figuration, les ac­
cessoires, la musique, les danses, cons­
tituaient, sans qu’il y manque un détail, 
un opéra-ballet religieux parfaitement 
ordonné. Malheureusement, comme jadis 
la danse et la mimique à Rome, les sacre 
rappresentazioni se pervertirent. Les 
jeunes gens qui les interprétaient et qui 
appartenaient tous à de pieuses confré­
ries, ne pouvaient voir sans danger les 
excès où les invitait l ’humanisme nais­
sant. Un chanoine, jouant, tout nu, le 
rôle du Christ, un clerc représentant, 

dans une scène de séduction, saint François dévêtu de la 
même manière, n’étaient point les spectacles qu’avaient rêvé 
les initiateurs du genre.

L ’humanisme avait, par ailleurs, une plus heureuse 
influence; la cour des papes le cultivait avec ferveur, et la 
danse reprenait, dans cette résurrection de l ’antiquité païenne, 
la place qu’elle y avait occupée jadis. A  la fin du xv‘ siècle,

le cardinal Riari, neveu du 
pape Sixte IV, faisait exécuter 
au château Saint-Ange des 
ballets de sa composition. En 
1518, les Supposai de l ’Arioste 
révélaient au Vatican leurs 
intermèdes chorégraphiques. 
Les théâtres antiques étaient 
ouvertement favorisés à Rome 
de l ’appui des papes Sixte IV, 
Alexandre V I et Léon X ; à 
Venise, ils ressuscitaient pour 
la plus grande satisfaction 
d ’une aristocratie lettrée; à 
Ferrare, Hercule I" d ’Este 
encourageait leur effort. La 
culture raffinée d ’un Laurent 
de Médicis, si âprement ac­
cusé par Savonarole d ’am- 
molir le peuple par l'abus de 
ses spectacles païens, ne dé­
daignait point de s’employer à 
l'adaptation des Canti carnas- 
cialeschi dansés, et à la com­
position de pièces musicales 
chrorégraphiques.

La mythologie grecque 
régnait en maîtresse sur toutes 
les scènes; l ’histoire des héros 
et des guerriers antiques balan­
çait seule son pouvoir. Orphée, 
Pallas et Neptune ne rencon­
traient de rival que dans le 
triomphe de César. Les peintres 
les plus illustres s’employaient 
à créer pour ces représentations 
une atmosphère évocatrice : 
Léonard de Vinci à Milan, An-
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ciré del Sarto à Florence, So­
doma, Gherardi et Ghirlandaio 
à Rome.

Les juifs n’étaient pas 
moins empressés à suivre le 
goût du jour : à Mantoue, où 
leur colonie était nombreuse, 
un théâtre antique s’élevait 
dont les représentations étaient 
dirigées par Bernard Tasso, le 
père de l'auteur de la Jéru­
salem délivrée. Torquato allait 
lui-même, en 1573, créer la 
Pastorale, au cours d ’une fête 
donnée dans l’île du Belvé­
dère, près de Ferrare.

Les deux formes dont va 
se constituer le ballet de théâtre 
sont nées; la France les adap­
tera à son génie, leur suscitera 
un idéal et leur communiquera 
une grandeur inattendue.
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Le goût du divertissement 
à l ’italienne s’était manifesté de 
bonne heure en France. L ’entrée de Henri II 
à Rouen en 1550 avait été célébrée par un 
spectacle allégorique qui représentait, dans 
cette manière,' le combat d ’Apollon et du 
serpent Python. Mais il fallait attendre 
quelques années encore avant qu’un tel 
mode d'expression devint national.

Si la reine Marguerite de Navarre

... e n  ro u la n t d iv in e m e n t  le  pas 
D ’u n  p ie d  g lissan t c o u lo it  à  la  c a d e n c e

c ’est d ’une « volte » de bal qu’il s’agissait 
et non point d ’une danse de ballet.

Bien que Baïf fut né à Venise et ait 
pu hériter quelque amour des fêtes dan­
sées de son pays, nulle trace ne demeure 
dans son Académie d ’une velléité d ’ensei­
gnement chorégraphique. Le privilège ac­
cordé par Charles IX  en 1570 à Baïf et 
à Joachim Thibaut de Courville ne porte

A ii£usie Vestris (1760-1842) 
(Collection de M' ' T. P. Karsavina. Saint-Pétersbourg)

A ugu ste Vestris 
Dans Les .4mon/.s surpris 

(Collection de M"" J. Chasies)

siteur des ballets d ’Henri IV et 
de Louis XIII, dans l ’Académie 
qui se substitua à celle de Baïf 
sous l ’invocation de sainte Cé­
cile, vierge et martyre, ne sut 
tirer des lois des exemples poé­
tiques qui lui étaient proposés.

Roland de Lassus n’avait 
pas été insensible aux charmes 
du ballet et nous le voyons — 
avant le fameux Ballet comique 
de la Reine — mettre en mu­
sique un divertissement dont 
Baltazarini dit Beaujoyeulx 
avait réglé les pas et qui servit 
à régaler les yeux et les oreilles 
des « Polacres », des Polonais 
chargés d ’escorter le duc d ’An­
jou, — le futur Henri III,—  à 
Cracovie. Catherine de Médicis, 
qui tenait à perpétuer les tra­
ditions artistiques de sa famille, 
à les transporter en France et 
surtout à étourdir de plaisirs 
ses fils pour les détourner de 
la politique, — Catherine de 

Médicis se fit envoyer par l ’entremise du 
maréchal de Brissac, ce Baltazarini dit 
Beaujoyeulx, le « compagnon hâbleur » 
dont parle Brantôme, violoniste et expert 
en danses ingénieuses. C’est lui qui mit en 
scène ce célèbre Ballet comique de la 
Reine, tant de fois décrit et qui fut donné 
en 1581 à l'occasion des noces du duc de 
Joyeuse, Le Journal de l'Estoile et VArt 
de la Danse de Jean Etienne Despréaux 
nous en ont conservé la relation. La mytho­
logie et l ’Ancien Testament se mêlaient 
dans sa fable. On y voyait de fabuleux cor­
tèges, des jets d ’eau, des feux d ’artifice, des 
machines aquatiques et des ballets géo­
métriques d'une rectitude « qu’Archimède 
n’eût pas désavouée ». Beaulieu et Salmon 
en avaient écrit la musique, l ’aumônier du 
roi, La Chesnaye, était l ’auteur du poème 
et Jacques Patin en avait dessiné les 
décors et les costumes. La fête dura demention que des « compositeurs, chantres 

et joueursd’icelle». Lesessais de vers mesurés mis en musique dix heures du soir à quatre heures du matin et coûta trois
eussent pu avoir sur la théorie de la danse l ’influence la plus millions, suivant les uns, cinq suivant les autres. On se plaît à
imprévue.MaisM auduitlui-même.ramideRonsardetlecompo- voir dans ce fastueux début le prologue du théâtre-ballet.

C

r f ^ 'E X T R E  DF. LA

V s* B , t* • • • • • aX  V 3 ! C 20 rntm irc an sixième.

G R A T I S .
LE DEVIN DU VILLAGE,

(le J. Í  Rousseau.

L E S  P R E T E N D U S .
Coraédlf-Lytioi^sdeux a c t « . parvlos du C. ♦**. musique «te l-fMOkNEjet

LE D E S E R T E U R
Ballet-Pantomime en trois actes, de C.írdeh  terminé par L/IV NOUVEAU 

DIVERTJtiSEMENT. l e  Citoyen Gardel remplira l e  rôle du D eserteur.
1 Chant ; l e s  ( . ‘ i t o y e n s  üufresne. Vil/oicau , Ecran, Liforéi. Lefevre ;  l e s  C i t o y e n n e s  

Maillarl. GaveauJan. Henry . Guéna.
Danse:1'-'S Choyens Vestris, Covon, Be.mpr/, Milan. St.-Amand, It B e l ,Simona, 

Deshu'tes p è r e  , Richard. lÀuHticr, Carua^llc . Joly ;  l e s  C i t o y e n n e s  Gardel 
Eerbmonn, Chexigny, CoUomb Huitín. Chjmcroy, Delisle, MilUere. ukolat-Lantuville ' 

Elise, Grenier. _ .
On commencera à cinq Imircs précises,

Dv n>nprimerie dell Veuve D iLOK wr L .cii4dofûin% Tti.nm

Gardel le jeune (1758-1840) 
de l’Acad. Royale de musique 

par’ Dutertre. (Coll- de M" J. Chasles)

(Colleclion de M "” Jeanne Chasles) A T - Gardel (1770-1833)
de l'Acad- Royale de musique, 

rôle de Psyché. (Coll.de M "' J. Chasles)
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ta M ‘"  H eynel 
Portrait par Louis Boulanger 

(Foyer de la Danse. Opéra. Paris)

M "' Vestris 
Dans le rôle d’Apollon 

(Archives de 1 Opéra. Paris)

Jll"” Clotilde (femme du compositeur Boïeldieu) 
Portrait par Louis Boulanger 

(Foyer de la Danse. Opéra. Paris)

Sous le règne d ’Henri IV, le ballet s’imposa de plus en 
plus au goût de la cour. Suivant l ’humeur joyeuse du roi 
galant, il était volontiers gai comme on le constate du ballet 
des Grimaciers (1598), à celui de la Fem m e sans teste (1610). 
Le sage Sully lui-même poussait le loyalisme jusqu’à enten­
dre les leçons de danse que lui prodiguait Madame, sœur du 
roi, et jouait son rôle dans les fêtes de l ’Arsenal. Le Journal 
de l ’Estoile, durant les 21 années qu’a régné le Béarnais, ne 
mentionne pas moins de 80 ballets nouveaux.

Sous Louis XIII, la mode se perpétue; mais épousant de 
même l’humeur taciturne du monarque, les divertissements 
dansés prennent tour à tour des aspects sombres ou triviaux. 
Le roi figure lui-même dans les ballets ; il incarne le Démon du 
feu dans la Délivrance de Renault (1617) dont Mauduit conduit 
les chœurs; il compose même des airs de danse, et fait exé­

cuter en 1635 un ballet de sa façon : le Ballet de la Merlaison.
L ’aristocratie suit l ’exemple du maître : le duc de Nemours 

imagine une chorégraphie docile à ses rhumatismes, et invente 
en 1630 le Ballet des Goutteux. Mais la licence où étaient 
tombés les divertissements dansés, et qui plaisait si fort à la 
cour frivole de Gaston d ’Orléans, trouva en Richelieu un 
adversaire opiniâtre et plus encore habile. Il suscita des bal­
lets allégoriques pleins du faste le plus opulent et de la morale 
la plus orthodoxe : celui des Quatre monarchies chrétiennes 
(1635), ou celui que le père Mambrun imagina sous ce titre 
savoureux: Qu’il est plus aisé de terminer les différends par  
la Religion que par les Armes.

Avec la régence d Anne d ’Autriche le divertissement prend 
un caractère plus aimable et plus délicat, tel celui du Ballet 
du gris de lin (1653) subtile allusion à la couleur préférée de la
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Carlotta Grist, M arie Taglioni, Lucile Grahn et Fanny Cerrito 

Pas de quatre dansé à Her Majesty’s theater à Londres, le 12 juillet 1845

L es Trois G râces 

Marie Taglioni, Fanny Essler, Fanny Xerrito
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Princesse de Savoie, et auquel collabora ce Phi­
lippe, comte d ’Aglié, qui était au dire de ses 
admirateurs « le génie du monde le plus 
fécond en inventions théâtrales et galantes».

Le grand ballet mécanique de Circé 
chassée de ses états, donné durant le 
carnaval de 1627, celui exécuté en l ’hon­
neur de la Prise de la Rochelle (1628), 
le type du Ballet des montagnes (1631), 
les danses d ’ours, de singes et d'au­
truches de la Festa teatrale délia 
finta pazza (1645), allaient, quant à 
leur principe allégorique, durer jus­
qu’à la réforme de Noverre, mais 
devaient dans leur développement 
de « Grand Ballet », disparaître dès 
1681 et végéter obscurément dans le 
« Ballet de Collège » qui n’est plus un 
art, mais le froid amusement de gram­
mairiens et de théologues. L ’opéra- 
ballet du genre français allait naître.

Y  avait-il au début du règne de Louis XIV 
une technique rationnelle de la danse et si 
elle existait, en quoi consistait-elle? Le père 
Menestrier, jésuite, dont le livre sur le Ballet 
ancien et moderne parut en 1682, ne parle 
que d ’ une sorte de pièces 
allégoriques. La manière 
dont il suppose, par 
exemple, que devrait être 
ordonné un divertisse­
ment sur ce thème « Tout 
obéit à l ’argent » ne con­
cerne que le type « Grand 
Ballet ».

Un siècle plus tard 
la chorégraphie aura 
ses lois, ses principes, 
sa technique immuables, 
basés sur une tradition 
où se mêlent danses 
nobles et danses popu­
laires.

Aux origines de l ’opé­
ra-ballet la saltation 
théâtrale n ’est qu’une 
application du divertis-

\
\
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J^arie Taglioni. Lithographie anglaise 
Coll, de M"”  T, P. Karsavina 

St-Pétersbourg

|i ÀCADI:MIE~ ROYALE DE MÛ SIQUË
I JmJOUHDllUI IJ/M)/ 12 i 8 3 i ,  LA 27* RFJ^RÉSEN'l'ATIOX D t
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I.\ PRLMiKm: RLPKKSKYr/VriON DE

LA SYLPHIDES
U a l le l - p a id o m in ic  e u  a  u p te s .

M“'TAGLIOi\l remplira le rôle de l a  S
Chant •• Nourrit, Dabadie, Levaüseiir; M“ '» Jawiirek, Donis, Lavrv, Lorotte. I

i Dorrse dam ie Ballet : M " Cüulon, Mazilier,Simun, t l ic , tm ilc ; M*'** Noblel, Julia, Taf^loni, 
EÜP- Alaxis, Leroux, Hcrceviil. Biocarii, Roland.
* . tES i;>TRKK>< DE EAVEl'R .SOflT SVSPE.XDlEa.
En attendantia3()'reprcsuiU..deiiOi/£'/ÎTL E D U B L E ,Ea W i» ih rO rio ,iia n ct t S j l  .  ¿  M ' i - r , i  p r.‘n  n „  i,w : M i l  B U .- I  aricela n ir  Im voie p u l l u i Ê u mS ’t t l l O M .  I>..ar I .  rfi;, losM .au  l.u rr...i i k  1. l u . d e  PA. . d. mic de .M m »liir, n i i d r K i .i t - l k l f l i f c i . ,  l U n lA 't lM t lgI L  B L U U U  I)h l.Ol.ATlDN IlLS TK 01 VElfl' JÜ sg t'A  g i  ATIIK 11ELR.<4. H - V' iai.L*R|>,« • » > « ,  I l  A *  M  ' W r i '  n

A ffich e  de la prem ière représentation de la Sylphide ”  (Archives de 1 Opéra)

ou « confortez moy », on pourrait retrouver, 
malgré tant d ’obeurités, les ancêtres des pas 

de ballet actuels, M"‘ Laure Fonta dans la 
remarquable préface de la réédition du 

volume de Thoinot-Arbeau, éclaire quel­
que peu la question.

La Pavane était de deux sortes : 
celle de Thoinot-Arbeau, gracieuse, se 
dansait à terre ; celle de Caroso 
(Venise 1605), plus légère, comportait 
des sauts sur place et des cabrioles 
brisées; elle régna de 1530 à la mino­
rité de Louis XIV.

La Gaillarde, qui se dansait 
après la Pavane, n ’existait plus sous 
Louis X IV  ou plutôt se confondait 

avec les enchaînements d'autres dan­
ses typiques du xvii' et xviii' siècles. 
L ’obligation pour le danseur de 
ramener la cape sous l ’un des bras fait 

' supposer qu'elle n ’était pas sautée.
La Volte, développement de la Gail­

larde, est naturellement enlevée de terre 
puisque la danseuse y est soulevée par son 
cavalier si fortement que la jupe doit cueillir 
le vent. Elle disparait, pour l ’audace où elle 
entraîne, sous l ’austère Louis XIII.

La Courante, qui comporte des allées et 
venues, des pliés, était 
sautée au xvi' siècle et 
de rythme binaire; elle 
devint à la venue de 
Marie de Médicis, glissée 
et de rythme ternaire : 
c ’était la danse préférée 
de Louis XIV.

Les Bransles étaient 
presque toujours sautés, 
dans leurs multiples for­
mes; le Triory breton 
était danse à terre. La 
Mauresque, usitée en 
France de 1525 à 1650 
était une évolution armée 
qui comportait des bat­
teries des pieds.

On peut donc partir 
de ce point, de même 
que des livres d ’Antoine

«1 s Min

(i l-v

F anny E lssler, Miniature (Musée de l’Opéra. Paris)

sement de Cours.
Thoinot-Ar­

beau dont le 
livre parut eu 
1588 à Langres, 
nous donne à ce 
sujet des rensei­
gnements extrê­
m e m e nt  p r é ­
cieux. Dans ses 
Tabulatures de 
Bransles, dans 
sa Grue droite 
ou pied en l’air 
droit, dans ses 
ruades gauches 
ou droites, dans 
l ’ordonnance de 
ses basses-dan­
ses :«jouyssance 
vous donneray »

Arena (début du 
xvi' siècle) et de 
Marguerited’Au­
triche, fille de 
Maximilien (xv' 
siècle. Bibl. R" 
de B r u x e l l e s )  
p o u r  d iv i s e r  
l ’histoire du bal­
let - théâtre en 
quatre périodes, 
arbitraires sans 
doute, mais assez 
expressives de 
la majorité des 
modèles qui y 
sont inclus. Pre­
mière période, 
qui embrasse le 
XVI* et le xvii' 
siècles : la danse

\
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M arie Taglioni. Lithographie anglaise 
(Coll, de M"" T. P. Karsavina)

est plus évolutive que d'élévation. Deuxième période, qui 
s’étend jusqu’à Noverre : l ’évolution diminue son parcours, 
l ’élévation augmente. Troisième période qui va de Noverre à 
la danse romantique (l’évolution devient expressive de drame. 
Quatrième période: l'évolution a une tendance à diminuer 
encore son parcours; l ’élévation s’accroît avec la virtuosité, le 
pathétique s’accuse. Il est à remarquer que l ’intérêt artistique 
de la musique est en raison inverse du développement de 
la virtuosité.

Le règne de Louis X IV  est réputé avoir été presqu’exclu­
sivement soucieux 
de faste et de gran­
deur. Si l ’on n’exa­
mine en effet que 
les vingt-sept bal­
lets dansés par le 
Roi, depuis 1651,— 
il avait treize a'ns, — 
dans la Mascarade 
de Cassandre, jus­
qu'en 1681, à Saint- 
Germain dans le 

T r i o m p h e  de 
l ’Amour, où la Dau­
phine, la princesse 
de Conti et M ’" de 
Nantes lui faisaient 
vis-à-vis, montrant 
ainsi la voie aux 
premières Femmes 
pantomimes, si l’on 
n’examine que cette 
suite de ballets allé­
goriques dansés par 
le monarque : le 
Caroussel de 1662 
où il conduit les 
Romains, son frère 
les Perses, le Prince

Fanny E lssler
 ̂ U K de Conde les lurcs,dansant la Cachucha ’

;!lL

le duc de Guise les Américains, le Ballet de la prospérité des 
armes de France, Thétis et Pelée (1654) ou le Triomphe de 
Bacchus, on n ’aperçoit guère la transformation que subit la 
chorégraphie.

Mais un grand événement s’était produit qui avait boule­
versé les mœurs de la danse : l ’Opéra avait fait son début en 
1671. modestement, rue Mazarine, au Jeu de Paume de la 
Bouteille, avec la Pomone de Perrin et Cambert. Entendez ce 
qu’en dit Saint-Evremond. « On y voyait les machines avec 
surprise, les danses avec plaisir; on entendait le chant avec 
agrément, les paroles avec dégoût ». Ces danses qui causaient 
« du plaisir » à l ’auteur des Réflexions sur la Tragédie et la 
Comédie, avaient été réglées par Beauchamps. Ce Beauchamps 
paraît avoir été le premier chorégraphe de marque qui ait 
illustré l ’histoire du Ballet; le Lazarin, tant vanté par le Père 
Mersenne ne devant être qu’un simple « Meneur de jeu ».

Ce petit homme spirituel, qui avait été dans sa jeunesse 
quelque chose comme garçon d'accessoires, n ’était pas seu­
lement un danseur alerte. Son esprit créateur fut assez riche 
d ’invention pour que Lully, Quinault ou Molière, l ’estimassent 
comme un collaborateur indispensable et fécond. Raguenet 
confond sa gloire avec celle de Lully et les appelle « ces deux 
grands hommes». On hésite encore à affirmer qui, du musicien 
ou du chorégraphe, a le plus innové dans le ballet ; ce que l ’on

V

'■ F anny et Thérèse E lssler
(Bibliothèque de l'Opera, Paris)

sait, c ’est qu’il imagina le premier une notation de la danse, 
qu’il supprima les « entrées » de ballet qui se composaient 
alors d ’une pavane ou d ’une courante indépendante du sujet, 
et qu'il favorisa l ’admission des femmes dans les divertisse­
ments où leurs rôles avaient été tenus jusque-là par des hommes 
travestis et masqués. C ’en est assez pour décréter sa gloire 
que de savoir que, dix ans après sa création, l ’Opéra comp­
tait au nombre de ses pensionnaires quatre danseuses qui 
a ’avaient peut-être pu réussir à vaincre la tradition que parce 
que d ’aimables dilettantes, la duchesse de Bourbon, M”‘‘ de 
Blois, d ’Armagnac, deBrienne, d ’Uzès et d ’Estrées, leur avaient 
fourni d ’illustres précédents. Le Triomphe de l ’Amour, joué 
d ’abord à Saint-Germain par Louis XIV, qui ne craignait point 
de se montrer aux Parisiens sous les traits d ’un danseur, puis 
à Paris, dans la même année 1681, opéra cette révolution.

La manière hasardeuse et pénible dont Lully avait recruté 
ses premiers sujets masculins, nous laisse quelques doutes sur 
la valeur respective d e '’ces quatre «dem oiselles». M'" Lafon­
taine, la première danseuse dont les archives de l'Opéra aient 
enregistré le nom, gagna sans difficulté son titre de « Reine 
de la Danse » sur ses trois compagnes. Ces dernières, obscures 
peut-être avec justice, se nommaient M"*' Rolland, Lepeintre 
et Fernon. Avec Beauchamps, le corps de ballet masculin de 
Lully, comprenait encore quelques inconnus : Saint-André, 
Favier l ’aîné et Lapierre dénommés pompeusement «premiers 
danseurs ». En 1674, le Cadmus de Lully servait de début à

4»
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*' A ffich e  de ta prem ière représentation de "  Giselle 
(Archives de l’Opéra. Paris)

Carlotta Orisi 
1819-1899

i

M '" F erraris

Pécour, alors âgé de 
dix-neuf ans, et qui 
devait succéder dans 

son double emploi à Beauchamps. La troupe comprenait alors 
Le Basque, Dollivet, mime excellent, Lestang le Cadet, puis 
le fameux Ballon, une des gloires légitimes de la chorégraphie, 
et dont le nom illustre est devenu le synonyme d ’élasticité du

jarret, de souplesse et 
d ’un genre d ’élévation 
facile et abondante.

Parmi les femmes, 
une seule semble avoir, 
dans cette seconde moi­
tié du xvn' siècle, mé­
rité la réputation que 
lui conserve la tradi­
tion : c ’est JVT 'Subligny, 
dont la danse paraît 
avoir été à la fois très 
noble et très gracieuse 
et qui se retira de la 
scène en 1705. Quant à 
Louis Pécour lui-même, 
dont le nom domine, 
après  B eauc ham ps,  
cette époque, il n’a pas 
éclipsé, en tant que 

maître de ballet, la gloire de son prédécesseur. En ajoutant à 
ce que nous savons de lui, des témoignages aussi autorisés que 
celui de La Bruyère, par exemple, qui l ’a dépeint sous les 
traits fameux de Bathyle, nous pouvons imaginer qu’il pos­
sédait une élévation remarquable ; qu’il était élégant, excellait

dans les cabrioles et ne 
manquait pas d ’esprit ; 
il a fait faire à la danse 
un progrès marqué ; 
quant à la mise en 
œuvre du ballet lui- 
méme,il lui a prêté une 
invention moins fertile. 
Somme toute, Pécour 
demeure , dans l'his - 
toire de la danse de 
théâtre, le premier ar­
tiste qui ait eu de 
r  « exécution ».

Cette évolution du 
ballet, que le divertis­
sement de cour mar­
que si peu, l ’œuyre du 
plus grand musicien 
du xvii' siècle, de Lully, 

M"- Pauline Duvernay  la révèle amplement.

Carlotta Grisi 
1819-1899

7

M "’ L ise Noblet

Tout d'abord, on sent 
en lui, dès le premier 
instant, une préoccu­
pation constante en faveur de la danse. En premier lieu, de 
1653 [à 1655, il ne force l ’attention que par ses prouesses 
chorégraphiques; il gambade lui-même dans le Bourgeois 
Gentilhomme et dans Pourceangnac\ de concert avec Beau- 
champs et Desbrosses 
il abolit les entrées 
caduques, donne l ’essor 
aux pas de caractère, 
crée le « baladinage » 
et la danse sautée. On 
le voit payer un maî­
tre à danser à La 
Forêt et donner lui- 
même l’exemple des 
« pas » qu ’il veut faire 
exécuter. Le nombre 
seul des œuvres choré­
graphiques de sa com­
position ou auxquelles 
il collabore, suffit à 
dire son goût pour la 
danse. On n’y compte 
pas moins de 12 ballets 4n 
de Cour où figurent des
morceaux de sa main, de 1653 à 1657 ; 19 autres, écrits de 1658 
à 1685, qui sont entièrement dus à son inspiration —  enfin il 
collabore, de 1664 à 1685, à 12 comédies-ballets, œuvres 
importantes parmi lesquelles la Princesse d'Elide, VAmoiir 
médecin, Le Sicilien, Pourceaugnac, Les Amants magnifiques, 
le Bourgeois, de M o­
lière, et VIdylle de 
Sceaux, de Racine ; sans 
compter ses 14 tragé­
dies lyriques et ses 
deux Pastorales.

En 1660, sa ma­
nière française s’indi­
que nettement dans 
les airs de ballet qu’il 
ajoute au X erxès  de 
Cavalli. Un an après, 
le Ballet des Saisons 
marque la fin de toute 
influence italienne.
En 1669, le Ballet de 
Flore, par endroit si 
majestueux, annonce la 
grande tragédie lyrique.

En 1670, enfin, la 
bergeriedu3Tntermède “

§

M "' Angelina F ioretti

uj c>
S ~o
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M "' Carolina R osati 
Lithographie anglaise

des Amants magnifiques est au contraire ex­
pressive de la Pastorale, de même qu’en 1691, 
le divertissement donné par Psyché à l ’Amour. 
Cette lente évolution du ballet avait été pré­
parée par Louis de Mollier et réalisée surtout 
par Benserade. Sa Cassandre (1651), le Ballet 
de la N uit (1653), son triomphe, Les N oces 
de Thétis et Pelée, l’Am our malade (1657), 
Alcidiane (1658) qui sert de début à Lully et 
que dansent Louis X IV  et les nièces de Maza- 
rin, Hercule amoureux (1662), le Ballet de la 
N uit (1662), celui des M uses (1666) et celui de 
Flore  (1669), marquent un courant semblable.

En réalité, le ballet est encore dépourvu 
d'une action; mais à défaut d ’autre unité il a 
celle de son sujet et il a l'honneur insigne de 
créer un style musical.

Le costume a encore des naïvetés pleines 
de piquant et un réalisme poétique qui le 
prive parfois d ’élégance. Les « vents] » sont 
figurés avec un souf­
flet et un éventail; la 
Débauche porte sur sa 
tête des gobelets, le 
Génie de la musique 
une guitare, les Jardi­
niers de gros choux, des 
carottes et des asperges 
en botte ; le Jeu, des 
brelans d ’as ; les Fleu­
ves, un habit de cour 
avec des joncs émer­
geant des poches ; le 
« Monde » des cartes 
de géographie ; quant 
aux masques, que la 
présence des femmes 
sur la scène a en partie 
supprimés, les hommes 
en resteront munis jus­
que vers 1772-73. Cette

\
-K A)

Fanny Cerrito
Lithographie anglaise (1840) (ColL de M"" T. P. Karsavina. St-Pétersbourg)

marche lente et gracieuse du ballet pompeux 
vers le ballet galant, de l ’Allégorie vers la Pas- 

! torale du Tasse, l ’art de Couperin nous en

\  donne l ’image en d ’adorables pièces de clave­
cin. Les dieux de l ’Olympe vont descendre de 

- leurs « gloires » dans les bocages des Nuits de
Sceaux ; ils y puiseront avec une ingénuité 
plus raffinée, une plus touchante humanité.

Avec le xviii' siècle, commence la grande 
ère du Ballet. L ’art de la danse théâtrale se 
constitue : il est pourvu d ’une technique aussi 
bien que d ’une esthétique. Ses interprètes fémi­
nins suscitent la Balletomanie, le goût du ballet, 
de son atmosphère, de sa féerie capricieuse ; 
ce goût naît et d ’emblée il est violent comme 
une passion ; une passion qui se dessine et spon­
tanément s’accuse sous Louis X V  et Louis XVI, 
s’épanouit sous l ’Empire et la Restauration,

pour mourir avec la 
troisième République. 
La peinture, les belles- 
lettres en font l'objet de 
leur inspiration ; sym­
bole et preuve plus élo­
quents que tous autres 
de la mode du jour.

La technique, du­
rant ce siècle aimable 
mais expressif, sort déli­
bérément du cercle 
étroit de la danse évo­
lutive. Les entrechats ne 
sont point ignorés du 
Père Ménestrier et La 
Bruyère nous dépeint 
Cobus, vers 1675, tour­
nant « une fois en l ’air 
avant que de toucher 
à terre », La fin du

*• C.A .V .M . Saint-Leon(1817-1870) 
Maître de ballet à l’Opéra de Paris et à l’Opéra 
de Saint-Pétersbourg. (Muséedel’Opéra. Paris)

y

MT" M oniessu  dans la f é e  Carabosse de la “ B elle  au B ois-D orm an t’ 
Caricature (Archives de l'Opéra. Paris)
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M "‘ M arie Vernon "> M '" Beaugrand M "' E ugénie F iacre  '*
Quatre danseuses qui figurèrent brillamment dans les ballets de l'Opira sous l e  Second-Empire.

M '" L ou ise F iacre

xvii* siècle se pique déjà de virtuosité. Le xvin* y atteint : Ca- 
margo bat les entrechats 5 et 7 en attitude; plus tard, en 1750,
M'“ Lany exécute les entrechats 6 et 8 ; plus tard encore, en 
1766, M.’" Heinel et Ferville se font remarquer dans leurs 
pirouettes sur une seule pointe, signe évident qu’à cette époque 
les pas sur la demi-pointe n’étaient plus seuls en 
usage. A la fin du siècle, la terminologie de la 
danse est complète ;il est facile d ’y reconnaître les 
désignations actuelles et la composition moderne 
des pas de ballet. Les cinq positions sont déjà 
le principe premier de toute étude. La 
majeure partie des pas sont formés : les ba­
lancés, les coupés, les dérobés, les glissés, les 
chassés ; le pas de bourrée comme les cabrioles 
et les sauts.

L ’esthétique du ballet évolue de même, mais 
sans atteindre à une égale perfection. En réalité, 
cette rénovation de la danse théâtrale, tant célébrée 
et surtout tant attendue, n ’a jamais été complète­
ment effectuée jusqu’à ces dernières années du 
moins. Le génie d ’un Noverre, son invention féconde, sa pro­
digieuse divination de l ’union indispensable des arts dans le 
ballet, ne seront appliqués dans toute leur dignité qu’au temps d ’âpres critiques. Mais le masque, l ’horrible masque, 
X X '  siècle, dans u n e  forme chorégraphique que nous examine- persiste jusqu’en 1772; le masque, marque et symbole de
rons plus tard. Le xviii' siècle cependant, et dès son début, cette esthétique implacable qui immobilise le geste en même

{  »
E m m a Livry  
(1840-1863)

dessous de son mérite. Les divertissements des dix premiers 
opéras de Lully étaient dépourvus de toute danseuse et celles 
qui figurèrent dans les opéras suivants ne furent sans doute, 
à l ’exception de M '* Subligny, que de médiocres interprètes. 
Ce n'est pas sans peine qu’on pouvait se libérer des tradi­

tions figées du xvii' siècle : des costumes uniformes 
tout d'abord, grâce auxquels les Tritons étaient 

impitoyablement teints en vert-argent, les Démons 
en rouge-vif, les Furies en brun-noir ; la Haine 
enfin toujours coiffée et armée de ces ser­
pents qui n’avaient pas encore disparu des 
accessoires du costume de Jannard en 1807. 

L ’aspect de ces oripeaux de théâtre était 
gigantesque et lourd; les Plaisirs se permet­

taient seuls de révéler la grâce de quelque 
timide nudité ; les Entrées avaient une rigueur 

militaire ; la personnalité dans le jeu était chose 
inconnue. Les costumes à la française apparaissent 
cependant en 1715 dans les Fêtes de Thalie, de 
Mouret; pour la première fois ou aperçoit sur la 

scène des femmes en toilette de ville et d'accortes soubrettes. 
L'innovation suscite un vif intérêt, et provoque en même

marque une transfor­
mation dans les cou­
tumes du ballet. Cette 
transformation con­
siste tout d ’abord dans 
une réaction contre le 
xvn* siècle. Mais à la 
vérité, on ne fuit les 
excès de la pompe 
que pour tomber dans 
les excès de la fadeur. 
La comédie-ballet de 
Molière avait définiti­
vement ruiné le « Grand 
Ballet » ; Quinault, en 
voulant donner plus 
d ’intérêt à l ’intrigue, 
avait eu la prescience 
d ’un ballet d ’action. 
Mais la manière dont 
avaient été réalisées 
ses intentions plasti­
ques ou chorégraphi­
ques, était fort au-

1

i-'V'v.

« ' y . Î ' i

A cciden t survenu pendant la répétition généra le de la “  M uette de P ortici " 
e t qui entraîna la m ort d'Em m a Livry  

(Extrait du journal \'Illnairation)

temps qu’elle fait figer 
l’expression de la phy­
sionomie. Autre nou­
veauté : M"‘ Prévost 
danse un pas sur un 
caprice de violon de 
Rebell: c ’est l ’apparition 
du solo instrumental de­
venu depuis un poncif.

Il y a pourtant de 
remarquables danseurs 
dans cet hésitant début : 
M'‘*Prévost tout d ’abord, 
si noble, si gracieuse 
et qui excellait dans le 
passepied ; M ’“' Guyot, 
Carville et le Breton, 
puis le fameux Blondy, 
élève et neveu de Beau- 
champs, Feuillet et 
Desaix, auteurs d ’une 
Chorégraphie réputée, 
le  c é l è b r e  B a l l o n ,  
Baudiery-Laval et son

13
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de VAvant-Scène (Coll, de M" Jeanne Chaslesl

fils Michel - Jean. et quelques autres moins fameux. grand succès de Sylvie, réussit à faire dispenser les artistes
Mais cette perfection ne suffisait déjà plus à certains de ballet, du défilé traditionnel qui précédait le spectacle,

K

m,

fil

1

esprits plus raffinés ou plus spéculatifs. Certes, l ’Jïis- 
toire de la Danse de Bonnet (1724), se 
satisfait d ’un idéal périmé; mais trente 
ans plus tard, Cahuzac (1754) exprime 
de toutes autres idées.

On sent que la danse veut se 
libérer de son expression géomé­
trique pour tâcher à exprimer 
d ’une manière plus pathétique la 
réalité. La nature, qui est alors le 
grand mobile du drame et du roman, 
tend à devenir également l ’idéal du 
ballet. Les Réflexions sur la poésie 
et la peinture de Dubos, sont le 
reflet de ce sentiment. Cahuzac,
Raymond de Saint-Mard, Jean- 
Jacques Rousseau lui-même, et en 
général les critiques du second tiers 
du siècle, se font l ’écho de plaintes 
plus vives et aspirent à un idéal 
plus précis.

Raymond de Saint-Mard, dans 
ses Réflexions sur l ’Opéra (1741), 
dépeint les intrigues vives, légères et 
galantes qui constituent le fond poé­
tique du ballet d ’alors (c’est à peu de chose près le même 
ordre de sujets dont Houdart de Lamothe avait usé en 1697 
dans ses Eléments) ; mais il se plaint en même temps de la 
fadeur de ces divertissements et de l ’abus qu’on en fait : 
« Nous aimons aujour­
d ’hui tellement la danse, j 
dit-il, que nous faisons 
des vœux pour voir finir 
le plus bel air du monde 
dès que nous imaginons 
qu’il peut être suivi d ’un 
ballet». Ce qu’il réclame, 
c ’est la variété des atti­
tudes, la mobilité de 
l ’expression : c ’est la pan­
tomime. Il y a tout à ré­
former, en effet, dans cet 
art qui ne s’est émancipé 
qu’à demi. Il est soumis 
encore à la double ser­
vitude de la formule et 
des convenances. On en 
jugera par ce simple fait : 
ce n ’est qu'en 1766 que 
Laujon, au moment du

•' •-.LlilIÜ.LLLLiU
1’

'.J«''m

m

t£ïr'
«4 Al

Le fo y e r  de la D anse du nouvel Opéra  
D'après un tableau peint en 187S

et où les femmes paraissaient en jouant de l ’éventail, les 
hommes en tenant leurs bras croisés. Mais 

esclavage le plus lourd que la danse 
cait eu encore à supporter, c ’était 

elui des fables que lui imposait 
le goût du jour. Les Remarques sur 
la musique et sur la danse, parues à 
Venise en 1773, et qui sûrement sont 
inspirées par les premières lettres de 
Noverre (1760), tournent en ridicule 
les fades douceurs où s’obstine le 
ballet ; ce bizarre assemblage de 
légendes puériles et de contes enfan­
tins où l ’on chercherait en vain la 
trace d ’un style; ce bric à brac de 
faux antiques, et la série ininterrom­
pue de ces Triomphes qui envahis­
sent la scène : Triomphe de l’Amour, 
Triomphe de Flore, Triomphe de 
l ’Hymen. L ’auteur anonyme des 
Remarques compare cet état d ’esprit 
aux Annales d ’un nouveau Tacite, 
où le peuple romain tout entier dan­
serait le « Ballet de la conquête de 
l ’Afrique » ; où Canes et Carthage 

seraient décrits par des cabrioles, où Scipion et Annibal 
exécuteraient un pas de deux, où Cicéron, dans un entrechat 2, 
haranguerait le Sénat, et où, à la péroraison, Brutus assassi­
nerait César en cadence. Humour expressif d ’une vérité.

Dans la Nouvelle 
Héloïse, Jean-Jacques
Rousseau n’est pas d ’une 
ironie moins vive : «Dans 
chaque acte, dit-il, l ’ac­
tion est ordinairement 
coupée au moment le 
plus intéressant par une 
fête donnée aux acteurs 
assis et que le parterre 
voit debout. La manière 
d ’amener ces fêtes est 
simple. Si le Prince est 
joyeux, on prend part à 
sa joie, et l ’on danse ; s’il 
est triste, on veut l ’égayer 
et l ’on danse ».

Les Caractères de la 
Danse, pot-pourri écrit 
en 1715 par Jean-Fran­
çois Rebell à l ’usage de

H
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M '" Cornalba

-.iJ

(Ph. Nadar)

V

M . Vasqaez 
1"  danseur 
à ropera

autorisés à

M."' ¡^Prévost, est le type d ’une des 
formes les plus goûtées du ballet 
d ’alors : c ’est une suite de danses 
sans lien, destinées à faire briller 
de son mieux l ’interprète; c ’est une 
chaîne composée de courantes, de 
menuets, de bourrées, de chaconnes, 
de sarabandes, de gigues, de rigau­

dons, de passepieds, 
de gavottes, de loures 
et de musettes. Même 
dans les ballets d ’un 
ton plus soutenu, il 
n’y a guère d ’union 
artistique entre les 
créateurs de leurs élé­
ments constitutifs. Mal­
gré le règlement de 
1714,certainspremiers 
rôles étaient encore 
faire exécuter leurs 

costumes en dehors du théâtre : on 
assistait de la sorte aux spectacles 
les plus imprévus : un jour, une cho­
riste portait en scène le deuil d un 
amant princier; une autre, M"’ Pélis­
sier révélait dans le Carnaval et la 
Folie toutes les toilettes d ’Adrienne 
Lecouvreur qu’elle avait acquises à 
la vente après décès de la grande 
tragédienne.

Parmi les 
tonnelets, les 
paniers, les 
lam brequins 
lourds de bro­
deries et les 
c o r p s  b a l e i ­
nés, la sym­
bolique des 
costumes per­
sistait encore;
En 1760, on 
voyait encore 
le berger Pa­
ris en jupe de 
satin rose, la 
tête c o i f f é e  
d ’un tricorne 
de taf fetas.

__

M "' Rita Sangalli

•

M- ROSITA MA ORI 
(Phot, üenque)

%.

-1

•tó.
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M. M érante
Maître de ballet 

à l’Opéra

X  ‘

M ‘” Lobstein, de l’Opéra
iPh- Nadar)

M '" Piodi, de l'Opéra
(Ph. Nadar)

' M ' "  Snbra, dans la M a l a d e i i a

Mais vers la même époque les tonne­
lets disparaissaient dans la Toilette 
de Vénus, de Noverre. C ’était l ’ère 
des grandes réformes; la jupe avait 
dîjà perdu de sa longueur en 1730, 
ainsi qu’en témoignent les portraits 
de la Camargo par Lancret; et Sallé 
avait osé bien plus encore eu 1729, 
le jour où elle avait 
rejeté la défroque an­
cienne et était appa­
rue, sans « corps », 
sans paniers, la tête 
coiffée de ses seuls 
cheveux, et vêtue sim­
plement d ’une robe de 
mousseline enroulée 
en draperie et accom­
modée à la manière 
d ’une statue grecque,
Elle ajoutait à son heureuse audace 
en n'exécutant plus seule les Carac­
tères de la Danse, mais avec un 
cavalier, Laval, qui jouait sans mas­
que. Il est vrai d'ajouter que son 
succès fut alors assez médiocre pour 
qu'elle transportât ses talents à 
Londres où elle fit fureur.

Dans le siècle de Rameau et 
de Gluck, de la pastorale-ballet et 
du ballet d ’action, de semblables

réformes de- 
va 'ien t être 
tentées dans 
t o u t e s  les 
branches de 
l ’art chorégra­
phique. Nous 
verrons plus 
tard celles de 
N o v e r r e  et 
des  arti stes 
isolés qui le 
suivirent ouïe 
précédèrent. 

La décoration 
théâtrale sui­
vait un sem­
blable cours.

Al"' H irsch, de l’Opéra o  j  • .» Servandoni et(Ph. Nadar)

3 » .
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Pietro Algieri, entre autres, y ap­
portaient avec d ’utiles innovations, 
des talents très féconds. Les dé­
cors de Zoroastre, de Dardanus, 
celui de la prison surtout, avaient 
établi la juste réputation du 
vénitien Algieri. Quant à Servan- 
doni, qui avait d ’autres titres à 
la gloire, le magnifique Palais du 
Génie du Feu, de l'Empire de 
l'Amour, dont on a conservé les 
plans, suffirait à montrer l ’impor­
tance et la qualité de son apport.
Le décor oblique était né, qui 
bouleversait l ’optique théâtrale.
Nous avons conservé de même 
les maquettes décoratives de 
nombreux ballets d ’alors, qui 
sont exquis. Les cartons de Gillot 
et de Boucher pour les Menus 
Plaisirs du Roi. ceux de Gissel, de 
Meissonier, de Challes ont perpé­
tué le souvenir de leurs adorables 
costumes. La mise en scène s’en­
richissait de détails plus subtils, 
de soins plus empressés ; on cite 
pour sa magnificence celle de la 
septième reprise (1765) du Thésée 
de Lully; Boquet de­
venu pour cette rai­
son « peintre ordi­
naire pour les nuages» 
en avait conçu un, 
prodigieux, sur lequel 
Minerve descendait 
du ciel sur les ruines 
réédifiées du Palais 
que Médée venait 
d ’embraser. Le dan­
seur Laval avait 
imaginé à cette occa­
sion de munir les Dé­
mons dans l ’acte des 
Furies de torches au 
lycopode qui depuis 
furent universelle­
ment adoptées. Mais 
c ’est à la Cour sur­
tout que la mise en 
scène était cultivée 
avec un goût aussi 
raffiné ; à l ’Opéra, au 
contraire, elle était 
assez négligée. Le
Mariage du Dauphin en 1770 avait été, à Versailles, le pré­
texte d ’un ballet de M”‘ de Villeroy et de Joliveau, la Tour 
enchantée, dont Dauvergne avait écrit la musique. On y vit 
paraître pour la première fois quatre chars traînés chacun 
par six chevaux ; 722 costumes défilaient sur la scène : spec­
tacle magnifique qui n ’était point, alors, absolument excep­
tionnel.

Ce zèle chorégraphique avait pourtant ses détracteurs : 
son plus âpre critique fut en même temps son plus grand génie : 
Noverre. Les réformes qu’il a voulu introduire dans le ballet, 
les livres qu’il a écrits, ses Lettres sur les Arts imitateurs 
entre autres, la culture générale qu’ils supposent chez leur 
auteur, la manière dont il pose et résout les problèmes d ’esthé­
tique, les idées générales qu’il développe, la supériorité de sa 
vision, lui créent une physionomie absolument particulière 
dans l ’histoire de la danse, et même dans l ’histoire de l ’art. 
Certains de ses aperçus devancent Gluck, certains autres, les

M " '  J e a n n e  C n a s le s
Oui fut première danseuse à l’Opéra et est actuellement danseuse étoile

à ropéra-Comique (Ph. Boissonas et Taponier)
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M ” ' M a r iq u i ta ,  maîtresse de ballet à l'Opéra-Comique, 
entourée de M" ‘ N. Trouhanowa, M. Lenclud et Regina Badet (Ph. Berr.)

semble-t-il, pour qu'un 
ballet d ’action pût 
s’imposer. C’est ce que 
Noverre voulut tenter.

Si c ’est à Paris 
qu’il avait rencontré 
l ’objet de sa critique, 
c ’est à Stuttgard qu’il 
trouva l’exil luxueux 
où pouvaient mûrir 
ses talents. Là, un duc 
fastueux, dont la caisse 
était grassement ali­
mentée par la France, 
y jouait un Louis XIV 
au petit pied. Il entre­
tenait avec libéralité

théories et les applications pra­
tiques de nos peintres modernes. 
Il y a dans son oeuvre les lueurs 
du génie ; s’il n’eût pas trop appar­
tenu à son époque par sa faconde 
de raisonneur, s’il eut possédé en 
lui un trésor de poésie plus riche, 
il est probable que ses réformes 
ne fussent pas demeurées lettre 
morte et que, plus tôt, nous au­
rions eu conscience d ’un vrai 
ballet d ’art.

Les idées qui sont l ’essentiel 
de sa théorie étaient d ’ailleurs 
« dans l ’air » En 1708, la duchesse 
du Maine, Louise Bénédite de 
Bourbon, anciennement M"' de 
Charoláis, la petite fille du grand 
Condé, qui n’était pas seulement 
une femme d ’intrigue, mais un 
esprit charmant, une intelligence 
parée d ’érudition, avait eu la 
prescience du ballet d ’action. 
Quand elle avait imaginé dans son 
légendaire château de Sceaux, de 
faire danser, par M”' Prévost et 
Ballon, la dernière scène du IV ' acte 
des Horaces de Corneille, elle 

ouvrait la voie au 
ballet pantomime. 
M"‘ Sallé qui complé­
tait sa révolution dans 
le costume par une 
révolution dans l ’in­
trigue dansée, avait 
révélé en 1734 de 
véritables pantomi­
mes,  P y g m a l i o n ,  
Ariane et Bacchus, 
qui, triomphantes en 
Angleterre, ne purent 
réussir à Paris qu’à 
la Comédie-Italienne, 
où Riccoboni fils les 
imitait en 1738, 
dans son Orphée, de 
même que les imitait 
Pitrot en 1759 dans 
son Télémaque dans 
Vile de Calypso. Les 
esprits étaient mûrs,

VI

1

1

M '"  M .-L .  P o p in e t
Première danseuse au Théâtre de Bordeaux (Ph. Sereni)
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70 ^ 11. jpgpct Invernizzi 
qui fut mime à l’Opéra

(Phot. Nadar)

M "'B la n ch e M ante
de l’Opéra

(Phot. Bert)

■* M '" Louise M ante 
de l'Opéra

(Phot. Bert)

\
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V a
•* M '" M endks

de l'Opéra
(Phot. Nadar)

■' M '" W anda Choinska 
qui flit danseuse à l'Opera

(Phot. Nadar)

»

”  M. Léo Staats 
ancien Maitre de ballet à l’Opéra

une troupe de comédie 
française et une com­
pagnie d'opéra italien; 
il avait à sa solde cent 
figurants, des peintres 
remarquables et tirait 
quelque vanité de ses 
vingt danseurs, dont le 
moindre avait été pre­
mier sujet dans quel­
que capitale ; toutes 
ses danseuses étaient 
jolies et toutes préten­
daient avoir été l ’objet 
de la faveur particu­
lière du prince.

Noverre, maître 
de ballet dans ce du­
ché fortuné, en pro­
fita pour réaliser le 
fruit de ses prodi­
gieuses imaginations. 
Il avait à sa disposi­
tion un théâtre bien 
machiné, des peintres 
habiles ; il avait surtout 
sous ses ordres, une 
remarquable troupe 
d ’ i n t e r p r è t e s ,  dont 
cette adorable M"‘ Hey- 
nel, miroir de grâces, 
qui n’abdiquait sa 
candeur s é r a p h iq u e  
que pour exprimer les 
plus suaves tendresses 
humaines.

On a comparé les 
ouvrages de Noverre 
aux préfaces de Gluck 
et aux écrits théori­
ques de "Wagner et 
l ’on a bien fait. Il rêve, 
comme Gluck, d ’une 
expression sensible et 
forte des sentiments, 
comme Wagner d ’une 
union intime de tous 
les  a r ts ;  il ne lui  
manque qu’une seule 
vertu, c ’est d ’être lui- 
même un poète. Mais 
il a d ’autres mérites 
qui sont singuliers. Il 
a tout d ’abord 
une culture très 
vaste qui lui 
permet d'em­
b r a s s e r  d ’ un 
coup d ’œil sûr 
toutes’ les bran- 
chesdel’activité 
intel lectue l le .
II devance son 
é p o q u e  dans 
ce sens que s'il 
en exagère les 
imperfections, il 
en devine ce­
p e n d a n t  les 
beautés et dé­
couvre dans le

M "' Stichel
Maitresse de ballet à l’Opéra (Phot. Benque)

M "'S andrin i
qui fut danseuse étoile à l’Opéra (Phot. Bert)
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M '" M athilde Salle 
de l'Opéra (Phot. H. Manuel)

M "' Cléo de M érodc  
qui fut danseuse à l'Opéra
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80 ilíaríee/í/aníliie;’del'OpéraPhot.Nadar)

passé des trésors que 
le commun, de son 
temps, ignore. Contem­
porain du « rococo » 
le plus volontiers pré­
cieux, il soupçonne la 
grandeur du gothique.

Sa réforme tient 
dans ces lignes : « B r i ­
ser les masques hideux, 
brûler les perruques 
ridicules, supprimer 
les paniers incommo­
des, bannir les han­
ches plus incommodes 
encore, substituer le 
goût à la routine, indi­
quer un costume plus 
noble, plus vrai et 
plus pittoresque, exi­
ger de l ’action et du 
mouvement dans les 
scènes, de l ’âme et de 
l ’expression dans la 
danse ; marquer l’in­
tervalle immense qui 
sépare le mécanisme 
du métier, du genre 
qui le place à côté des 
arts imitateurs. »

Différencier la 
virtuositédel’art, voilà 
l'une de ses grandes 
préoccupations: il veut 
somme toute créer 
une « rythmique psy­
chologique». Ne croi- 
rait-on pas entendre 
quelques-uns de nos 
plus modernes réfor­
mateurs, l ’Antoine du 
Théâtre Libre, le Rein­
hardt du Deutsches 
Theater à Berlin, le 
Stanislawsky du Théâ­
tre Artistique de Mos­
cou, lorsqu’on décou­
vre le vœu formé par 
Noverre d ’une troupe 
anonyme qui partici­
perait d ’un zèle ardent 
à un beau spectacle? 

Il rêve d ’entrées 
et de scènes qui 
se suivraient 

sans interrup­
tion et voudrait 
créer au profit 
du ballet une 
sorte de « mé­
lodie continue » 
à la m a n iè r e  
wagnérienne. Il 
s’insurge aussi 
bien contre la 
symétrie géomé­
trique du ballet 
italien, et contre 
les  c o s t u m e s  
trop raides, les 
perruques trop

/

/

*’ M "’ A nna Johnsonn
de l'Opéra

(Phot. Nadar)

"* M '".-Léa'PirónU
de l'Opéra

(Phot. Nadar)

83 M "'¿Berthe Sirede 
de l'Opéra

(Phot. H. Manuel)

\P

»* M “ A nton ine M eunier  
de l'Opéra

(Phot. H. Manuel)
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M "’ Lozeron  
de l’Opéra

(Phot. Bert)

M . H ansen
ancien Maître de ballet de l’Opéra
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lourdes et la symbo­
lique du xvii' siècle, 
que contre les paniers 
et les coiffures à plu­
mes de son temps. 
Il compare l ’art de 
la danse à celui des 
jardins et voudrait 
que comme lui, il se 
spiritualise. Il prône 
certes les exercices 
purement physiques, 
mais il prétend qu’ils 
ne doivent point être 
le but mais le moyen 
d ’une âme expressive. 
La « Danse-Ecole » est 
une Nature déviée 
qui redevient nor­
male dans la «Danse- 
Art ». L ’admiration 
qu’il professe pour la 
comédie bourgeoise 
de Sedaine l ’incline à

Carlotta Zam belli
Première danseuse étoile à l’Opéra

D anseuse  (dessin inédit de Forain)

certains termes moyens, Ce qu ’il 
entend par Nature dans le ballet, 
c ’est un élément d'expression inter­
médiaire entre la copie qui imite 
servilement et la variation qui tend 
à embellir. Il définit à merveille ses 
personnages dont la physionomie doit 
rendre typique le caractère ; mais en 

même 
temps il 
exigeque 

cet te  
p h y s i o ­
nomie ne 
soit pas 
poussée à 
l ’ e x t r ê ­

me: ni dans le sens delà beauté ni 
dans celui de la laideur.

Sa conception du « ballet d ’ac­
tion », son espoir de sauver le 
ballet par la pantomime, sa vo­
lonté de reléguer la virtuosité au 
dernier rang des mérites de l ’ac­
teur, son dessein de niveler en 
quelque sorte la hiérarchie des 
interprètes, lui font apprécier le 
talent d ’une Sallé, d ’une Lany 
« qui danse tout bien », plutôt que 
les prestigieux « tours de force » 
de tels autres.

Il aimerait que les maîtres 
de ballet s’inspirassent des œuvres 
des grands peintres et prétend 
que la connaissance de Boucher 
et de Cochin est la meilleure 
école qui soit pour un chorégra­
phe. En matière de plastique 
théâtrale il va d ’ailleurs très loin : 
la rampe déformeselon lui,l’éclai­
rage ; il voudrait que l ’expression 
délicate qu’il exige de ses inter­
prètes émanât avec autant de

force du décor et de 
la mise en scène.

La fermeté de 
ses convictions le fait 
atteindre parfois à 
une inconsciente ar­
rogance. Entendez-le 

fî’HIW’ _  parler de Gluck, dont
il fut le collaborateur: 
«  Au lieu d ’écrire des 
pas sur des airs no­
tés, comme on fait 
des couplets sur des 
airs connus, je com­
posai, si je puis m’ex­
primer ainsi, le dia­
logue de mon ballet 
et je faisais faire la 
musique pour chaque 
phrase et chaque idée. 
Ce fut ainsi que je 
dictai à Gluck l ’air 
caractéristique du bal­
let des sauvages dans 
Iphigénie en Tau- 
ride : les pas, les ges­
tes, les expressions 
des différents person­

nages que je lui dessinai donnèrent à ce célèbre compositeur 
le caractère de la composition de ce beau morceau de musique ». 
Gluck n’aurait sans doute pas osé s’exprimer mieux à l ’égard 
de Dieu le père qui lui avait « dicté » ses chefs-d’œuvre.

Malheureusement cette superbe ne servit de rien dans les 
espoirs légitimes qu’avait fondés Noverre. Il eut certes une 
influence, mais ne rénova point de la manière qu’il entendait. 
Si un Bocquet adopta ses vues, si son élève Dauberval ne

fut point indigne de succéder à 
son maître, il faut convenir que 
les poncifs tant critiqués par lui 
furent suivis d ’autres poncifs 
moins savoureux et moins poéti­
ques que ceux du xviii' siècle.

Ses principes doivent d ’au­
tant plus survivre à son temps, 
qu’ils ne furent jamais appliqués 
après lui qu’aux productions les 
plus médiocres de la musique.

(Phot. Berti

'..K'’ w
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M."' A ida Boni, danseuse étoile à l'Opéra
(Phot. Chéri Rousseau et Glauth)

Ce xviir siècle, si vertement 
critiqué par Noverre, demeure 
cependant l ’âge d ’or de la Danse ; 
il renferme en lui ses éléments 
les plus précieux : une sensibilité 
fine, une virtuosité délicate, une 
mise en œuvre variée et abon­
dante. Quelques noms illustres 
l ’ont enrichi d ’un éclat de légende : 

Sallé, Camargo et Guimard 
tout d ’abord, dont la gloire est 
familière, même aux profanes. 
Sallépossède,en plus de ses talents 
d ’interprète, un génie créateur ; 
elle joint à la physionomie la plus 
noble les manières de la plus 
décente volupté. Elle a plus de 
finesse que de vivacité ; sa danse 
est plus gracieuse que légère ; elle 
est l'héritière, plus tendre, de 
Françoise Prévost. Elle est spiri­
tuelle avec subtilité, expressive

1
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“'’ M arthe M onrawiewa  
Opéra Impérial Pétersbourfi de 1856 à 1866

A nna P rik ou n o ff  ”* M arie Petita (m ère)
Opéra Impérial Pélcrsbourg (1856-1866) Opéra Impérial Pétersbourft

(Coll, de M ' Sokolowa. Pétersbourfi)

A nna Sobestchanskaya  
Th. Impérial Moscou (1863-1883)
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sans outrance ; elle est simple et touchante ; « ce n’est pas 
par bonds et par gambades qu’elle allait au cœur » disait 
Noverre; elle y atteignait par des voies plus pures. Nulle, à 
l ’égal de M"* Sallé, n’a dansé la musette. La « Rose » des 
Indes Galantes, qui « dansait comme un oiseau en évitant le 
zéphir qui la court », avait peut-être trop de talent expressif 
pour qu’une virtuose comme la Camargo ne lui fut pas préfé­
rée par la légende. Elle a plus de grâces qu’il n’en faut pour 
plaire à notre souvenir et, même sous les vêtements austères 
de la vertu, le parfum pénétrant de la perversité.

La Camargo, disent les gazettes, possède une «prodigieuse 
vivacité. » C'est là, semble-t-il, son plus sûr mérite. Des puristes,

les dévots de la danse 
noble, ont été choqués 
de son « gigottage », 
mais en général il a 
flatté le goût plus qu’il 
ne l ’a irrité. Noverre 
disait d ’elle « j ’ai vu 
danser la demoiselle 
Camargo, c ’est à tort 
qu’on lui a prêté -des 
grâces ; elle n'était ni 
jolie, ni grande, ni bien 
faite ; mais sa danse 
était brillante et vive 
et gaie ». Sa danse ca- 
pricante la faisait ex­
celler dans les « jetés 
battus», dansla «royale» 
dans « l ’entrechat coupé 
sans frottement » tel 
qu’il existait alors ; elle 
avait une exécution 
facile, de la prestesse 

et un certain esprit. Elle était sans seconde pour mener le 
tambourin. On lui fait la réputation d ’avoir osé la première 
l'entrechat 6 et d'avoir adopté le caleçon, ancêtre du maillot 
pudique. Elle danse pour danser, non pour émouvoir. La 
foule, accueillante aux hardiesses de sa virtuosité, 1 acclame, 
se dispute le droit de l ’admirer : les chaussures à la Camargo 
font fureur et leur auteur fait fortune : petit triomphe de 
la mode qui est la gloire des pauvres d ’esprit.

La Guimard, le « squelette des grâces », est le type de la 
danseuse de demi-caractère. Son art est si fin qu'il tombe 
parfois dans la préciosité ; il est fragile et recherche. Ce 
n’est pas par la simplicité qu'elle brille, mais par une char­
mante légèreté. Certains lui reprochent de manquer de ron­
deur dans la grâce ; d ’autres vantent ses inflexions voluptueuses 
dans Dardanus. Elle possède un talent dont le genre mourra

Lucien Petipa
Premier danseur et Maitre de ballet de l’Opéra de Paris
(Aquarelled'ATtiguenave(1842).(Muséede l'Opéra Paris)

avec elle : « le genre agréable » qui convient à merveille au 
ballet anacréontique. Là, elle demeure inimitable. Le Pre­
mier Navigateur et la Chercheuse d ’Esprit sont ses triomphes. 
Par ailleurs, elle alimente les gazettes de ses exploits amoureux. 
Les peintres, parmi les plus grands, s'empressent à fixer sa 
physionomie mobile et l ’inflexion un peu maniérée de ses 
attitudes. En même temps que princesse de Théâtre, la Gui­
mard est une Julie d ’Angennes des lettres grivoises : ses 
théâtres de la Chaussée-d’Antin et de Pantin inquiètent le 
parti dévot.

Fétu dansant, elle tient asservis à ses pieds : un héros 
manqué, Soubise, un fermier général, Delaborde, et trois princes 
de l ’Église, de Jarente,

•■s

/

évêque d ’Orléans, Des­
nos, évêque de Verdun 
et Monseigneur de 
Choiseul, archevêque 
de Cambrai. Edmond 
de Concourt l ’a bien 
définie : elle est la 
Grâce du xvui' siècle.

Elle n ’est pas la 
seule : M"* Allard pos­
sède une vigueur excep­
tionnelle dans le jarret 
et sait toucher le cœur 
par une pantomime pa­
thétique ; elle compose 
elle-même ses pas. M'”
Lany brille par son élé­
vation ; M“' Lepic, dan­
seuse terre à terre, a de 
la facilité et de la préci­
sion ; la belle M ’" Théo­
dore , qui deviendra 
M“* Dauberval, a du ballon et une prodigieuse élasticité du 
cou de pied.

A la fin du siècle, on remarque encore l ’adorable Cupidon 
de la. Psyché de Gardel,M"‘ Chameroy, alors enfant, qui devait 
plus tard, avant que la mort ne la surprenne en pleine jeunesse, 
rivaliser de force et d ’habileté avec son cavalier Vestris ; 
l'imposante Clotilde, l ’épouse acariâtre de Boïeldieu, une 
« Diane antique ». dont la danse a de la majesté et de la force ; 
M"* Gardel,la «Vénus de Médicis de la Danse » dont les pieds 
« font jaillir les diamants », et qui met de la douceur dans 
sa manière de filer la pirouette. Mais entre toutes, il faut se 
souvenir de la divinité dansante que fut M’“ Heynel. Elle 
arrive de Stuttgard et paraît à 18 ans dans VErnelinde de 
Philidor (1766) : son charme a je ne sais quoi de céleste.

Les danseurs ont un égal prestige et un talent qui ne le

M arius Ivanowitch Petipa  
Maitre de ballet à l’Opéra de St-Pétersbourfi
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cède en rien à celui des danseuses : Dupré, un 
« Diou de la Danse » avant la lettre, a une 
taille magnifique, une physionomie expressive; 
il excelle dans la Passacaille et dans la Cou­
rante ; l'un des premiers il se préoccupe 
du port du bras ; Javillier le double avec 
talent ; Dauberval a du goût et ne manque 
pas d ’intelligence et d'esprit, mais lorsqu’il j : | 
abandonne le genre sérieux pour le comi- |
que, il tombe dans une gaîté un peu triviale ; i 
Lany, son modèle, est au contraire un dan- , 
seur bouffe extraordinaire ; David Dumoulin, 
le plus remarquable des trois frères, montre 
de la volupté dans les scènes tendres du ballet 
anacréontique : il court le passepied avec une 
grâce prodigieuse. Gaëtan Vestris qui débute ,, 
en 1748, surnommé « le Beau Vestris », exécute 
les pirouettes mieux que son fils. Sa danse est un 
chef-d’œuvre de grâce et de no­
blesse.

Il a donné le jour au plus beau 
danseur qui fut jamais : Auguste 
Vestris, le « Diou de la Danse », est 
paré par la nature de tous les dons 
favorables à son art :ses proportions 
sont parfaites, sa vigueur extrême, 
sa légèreté, son élévation prodi­
gieuses, sa physionomie mobile et 
docile à l ’expression de toutes les 
passions. Il bat les entrechats et file 
les pirouettes avec un prestige uni­
que. Ses moyens physiques sont sur­
prenants et son intelligence assez 
développée pour qu’il les applique 
avec ingéniosité. Ses contemporains 
et ses successeurs ont voulu imiter 
l ’inimitable et n ’ont fait que précipi­
ter la danse dans l ’acrobatie qui 
faillit causer sa ruine.

Maximilien Gardel, qui fut 
l ’auteur de quelques ballets célèbres, 
comme Ninette à la Cour, la Cher­
cheuse d ’E sprit et le Déserteur, est 
surtout connu pour l ’audace qu’il 
eût de paraître le premier, dans le 
rôle d ’Apollon de Castor et Pollux, 
non point sous la perruque de

M"" E ugénie Sokolowa
Danseuse étoile

des Théâtres Impériaux de Russie 
( 1868 - 1 8 8 6 )

R '
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VIRGINIA ZUCCHI
la plus grande artiste qui ait honoré l'art de la danse

J
a Æ ""' M athile K schessinska  
Danseuse étoile des Théâtres Impériaux de Russie

(Phot. Th- Impériaux)

dans les temps modernes

cheveux noirs et la 
couronne de cuivre 
avec lesquels Gaëtan 
Vestris qu’il rempla­
çait, avait coutume de 
paraître, mais avec ses 
cheveux blonds et le 
visage découvert.

Pierre Gardel, son 
frère cadet, est à la 
fois grand danseur, 
chorégraphe et habile 
violoniste. En tant que 
danseur, il appartient 
au genre noble ; en 
tant que chorégraphe, 
il est plus ordonné, 
plus méticuleux qu’in­
ventif. Une de ses 
œuvres, la Dansoma- 
nie a eu la vogue la 
plus constante ; une 
autre. Psyché, a eu 
jusqu’à 925 représen-

tations jusqu’au début du dix-neuvième siècle. 
L ’histoire du ballet en temps que manifesta­

tion d ’art collectif pourrait s'arrêter ici ; l ’ex­
pression individuelle de la chorégraphie sur­
vivra seule à ces temps fortunés. Tout un 
monde de passions, de tendresses subtiles 
et de galanteries spirituelles lui fait cortège.

La danse au xviii' siècle a ses péche­
resses repentantes et ses Aspasies. M”' Basse, 

héroïque jusqu’au martyre dans l ’expression 
de son amour, se retire aux Bernardins ; 

M”' Guyot lui avait montré le chemin du 
couvent, M"' Duperray l ’y a suivie. M"' A l­

lard, pensionnaire fidèle, ne demande de congé 
qu’en une occasion et pour six semaines, afin de 
pleurer un amant tendrement adoré.

D ’autres ont des vertus plus chancelantes, et 
leur chute est adoucie par la généreuse ferveur 

de leurs adorateurs. Le prince de 
Carignan entretient Mariette, le 
financier Crozat tapisse des pre­
miers billets de banque le boudoir 
de Saint-Germain ; M ‘ ‘ Dhervieux 
possède un luxueux hôtel, 34, rue 
de la Victoire ; à quelques pas de 
là, au numéro 52, s’élève celui de 
Julie Carreau, figurante, qui devait 
être la première femme de Talma. 
M"‘ Cléophyle, que le duc d ’Aranda, 
ambassadeur d ’Espagne, comble de 
bienfaits, se montre à Longehamp 
dans un fastueux équipage traîné par 
six chevaux. Le duc de Noailles 
pensionne M"' Sallé, mais, cette fois, 
sans espoir de retour.

Temps heureux où Voltaire 
célèbre les mérites d ’une danseuse, 
où Fontenelle écrit à Montesquieu, 
alors en Angleterre, pour lui vanter 
les charmes et surtout « les mœurs 
très nettes » de la petite Aristide 
(M"' Sallé).

Mais au xvii' siècle, Locke pres­
senti par l ’abbé Dubos, n’avait-il 
pas donné l ’exemple et l ’austère 
auteur de l’Essai sur l’Entendement 
humain n’était-il pas devenul’homme(Phot. Bergamasco. St-PétersbourgI

d ’affaire de M ‘" Subli- 
gny? Temps heureux 
ou Helvétius poussait 
le dilettantisme jus­
qu’à figurer en masque 
dans les ballets, où 
Merchi faisait fortune 
en ornant les boudoirs 
de Paris de délicates 
figurines qui évo­
quaient, pour leurs 
dévots, le souvenir de 
M”' Guimard, de M " 
Heynel, de M "'Théo­
dore, de M”' Allard, 
les reines du jour,

«ig»

Le xix' siècle voit 
l ’apogée de la danse 
et le déclin du ballet.
Il débute en conti­
nuant les traditions 
du xvm ‘ siècle. C’est

f'*. ■A.-

\ y

iifl ^ 11. Olga Preobrajenska
Danseuse étoile des Théâtres Impériaux de Russie

(Phot, Boissonas et Egler
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à peine si la Révolution a 
transformé le goût du ballet.
Le genre épousera les idées 
du temps en changeant de 
sujet. Gardel et Gossec feront 
danser Marseillaise au lieu 
de faire danser P syché; et la 
Réunion du 10 août, sans- 
culottide en cinq actes, rem­
placera Annette et Lubin.
Vestris changera de cos­
tume et paraîtra en sans- 
culotte, tandis que pour dan­
ser leur pas de trois, M'"’ Ade­
line et Pérignon, ci-devant 
nymphes, se vêtiront en reli­
gieuses.

Quand le calme renaît, 
le ballet adore à nouveau 
ses anciens dieux. On y 
retrouve aussi d ’anciennes 
divinités : M Delisle, un peu 
engraissée, la figure plus chif- ^
fonnée que jamais de M"‘ Mil- 
lière, M”* Gardel toujours 
égale à elle-même et les han­
ches exquises de l ’insuppor­
table Clotilde. La réalité 
morte essaye en vain de 
revivre dans un tableau qui 
n ’est plus qu’un pastiche. \ I 
C’est le dernier soupir d ’une 
mélodie défunte et qui fut 
belle.

Ce siècle a cependant ses 
maîtres de ballet. En Italie, à 
la Scala, il en est trois qui
sont fameux : Salvatore Vigano, Carlo Blasis et Gaetano Gioja.

Vigano est le héros de la grande époque milanaise : il lutte 
avec quelque succès contre la virtuosité qu'il voudrait reléguer 
au second plan. Il pousse les théories pantomimiques de 
Noverre jusqu’à l ’absurde ; mais possède assez de talent 
pour donner le change et excuser Stendhal d ’avoir proféré 
cette parole pour le moins audacieuse : « La plus belle tra­
gédie de Shakespeare ne produit pas sur moi la moitié de 
l ’effet d ’un ballet de Vigano... ».

Il écrivit un Coriolan et même un Prométhée. 
Noverre n'avait pas prévu que la chorégraphie oserait

Ì
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MICHEL FOKINE.

jamais aborder de tels sujets.
Avant que le goût italien 

n’ait fait du ballet une série 
d ’exercices à l ’usage de figu­
rants et de chevaux de cirque, 
le style de la Scala régnait 
sur l ’Europe. Gaetano Gioja, 
— ancien jésuite converti à la 
danse —  fut un de ses apôtres : 
il a composé durant sa car­
rière 221 ballets qui ont couru 
le monde ; après Mozart il a 
donné quelque réputation aux 
N oces de Figaro.

Blasis, interprète, collec­
tionneur et écrivain, est après 
Noverre, le théoricien le plus 
estimable de la danse. Ses 
Notes upon dancing (Londres 
1847) sont le bréviaire indis­
pensable du chorégraphe. 
Blasis crée une mode et fonde 
la danse ethnographique : il 
est le père putatif des Cachu- 
cha, des Varsoviennes, des 
Cracoviennes, et a laissé inédit 
un recueil de 100 danses natio­
nales. Il est aussi librettiste 
de ballets : on lui doit même 
un Faust, d ’après Goethe, 
honneur que le poète alle­
mand n’avait peut-être pas 
mérité.

Il y avait donc dans la 
première partie du xix' siècle, 
deux éléments chorégraphi­
ques en présence : d'une part, 

les vestiges de l ’ancien ballet devenu formule, d ’autre part, 
un ballet pantomimique qui s’attachait à des sujets exclusifs 
par essence de toute danse. Le Romantisme naissant eût pu 
être une source prodigieuse de rénovation pour le ballet. II 
eût fallu pour cela un poète, un musicien, un peintre. Les 
poètes, furent, à l ’exception d ’un seul, incapables ; les musi­
ciens, insignifiants ; les décorateurs, fort au-dessous de ceux 
du siècle précédent.

Deux physionomies de danseuses dominent le Romantisme 
et l ’incarnent : Marie Taglioni et Fanny EIssler. Marie 
Taglioni, laide, contrefaite, est cependant une divinité : elle

m
7
/

rénovateur du ballet
(Dessin inédit de V . Serow)
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A nna Pavlova A nna  Pavlova et N ijinsky  
(Phot. Théâtres Impériaux)

A nna Pavlova
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est la Sylphide. Sur la mu­
sique la plus médiocre, sur 
le livret le plus niais, elle a 
créé un genre que la légende 
a porté jusqu'à nous. Avec sa 
robe de mousseline blanche, 
demi-longue, sa délicate cou­
ronne de roses-pompon, elle 
évoque les Elfes du Ballet- 
fantastique, comme la Ca- 
margo évoque les nymphes 
du Ballet-pastorale. Son élé­
vation est unique, sa danse 
ballonnée incomparable. Elle 
semble baignée de vapeurs 
surnaturelles, elle y glisse 
plus qu'elle n’y vole ; elle est 
impondérable et chaste.

Fanny Elssler a des yeux 
« pleins de lumière » ; son 
pied est minuscule ; ses jambes 
d ’un dessin harmonieux ; ses 
bras d'une courbe généreuse.
Ses pointes sont d ’ une fermeté 
prodigieuse ; sa danse « ta- 
quetée » est l ’esprit fait 
rythme ; elle stylise l ’audace 
des déhanchements espagnols ; 
dans sa basquine de satin 
rose, dans sa jupe qui dessine 
hardiment les hanches, sous 
sa résille de dentelle noire 
que retient un grand peigne
capricieux, avec sa rose éclatante piquée dans ses cheveux 
noirs, elle est 1' « Andalouse de Séville » que vante Théophile 
Gauthier. Sa beauté troublante, sensuelle sans vulgarité, sa 
physionomie mobile, son corps secoué de langueurs et de 
fièvres exprime le Désir. Elle est l'image de la Volupté et de 
la Vie.

Le siècle est rempli de leurs succès et de leurs luttes. La 
maison Maurice Beauvais, qui est taglioniste, met en vente “ le 
turban Sylphide ", et les grands magasins “ Au Temple du 
goût ” rue Sainte-Anne, créent une étoffe transparente 
“ l ’Elsslerine ”, Barbey d ’Aurevilly se passionne pour Elssler, 
Jules Janin encense Taglioni ; Théophile Gautier les adore 
toutes deux. Musset, Méry, Canonge multiplient les dithy­
rambes, mais la Danseuse seule est l ’objet de leur souci.

La danse française va mourir : deux anglaises et une
espagnole se chargeront 
de la faire définitive­
ment périr : Lola Mon­
tés, « la  panthère», Miss 
Plunkelt et une sorte 
d ’écuyère de cirque qui 
se nommait Augiista 
Mnywood. La Russie qui

^ 1 *
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a attiré les meilleurs survi­
vants du grand art : Perrot, 
Didelot, Saint-Léon, Mazilier, 
conservera seule les traditions 
de la danse française. L ’Italie 
qui va nous envahir de sa 
virtuosité eût pu, si elle l’eût 
voulu, faire de même. Au dé­
but du siècle, la Scala s’ennor- 
gueillissait de quelques au­
thentiques gloires françaises : 
M ”' Pitrot, dont l ’art pur 
s’opposait aux violents ébats 
de Theresa M o n t ic ia n i, 
M"‘‘ Ancelin, Finart, Vague- 
Moulin et la prodigieuse 
M""* Carrey.

Toutes les étoiles de la 
danse désormais — à l ’excep­
tion, plus tard, d ’Emma Livry 
et de Léontine Beaugrand, 
d ’Eugénie Fiocre et de San- 
laville — seront des ita­
liennes . Quelques-unes sont 
fameuses, bien que leur gloire 
ait été éclipsée par celle de 
Marie Taglioni et de Fanny 
Elssler. La milanaise Carlotta 
Grisi par exemple, la créa­
trice de Giselle et de la Péri; 
c ’était une danseuse classique 
du type le plus parfait ; sa 
technique était miraculeuse; 

elle avait une force prodigieuse dans les pointes et ses 
mouvements étaient de la plus séduisante rondeur.

Théophile Gautier a tracé de Carlotta Grisi le portrait 
le plus évocateur qui ait été fait d ’une danseuse. En l’écri­
vant il eût pu s’approprier les paroles de la Vita Nuova : 
«  .... Çuello che non fu  mai detto dialcuna. »

Fanny Cerrito, napolitaine, avait des formes splendides. 
C ’était la danseuse de caractère incarnée. L ’ « alteana » espa­
gnole servait le mieux son talent léger. Ses créations les 
plus signalées furent le Lac des Fées et le Violon du Diable.

Amalia Ferraris, piémontaise, était un produit de cette 
pépinière d ’élèves formés par Blasis. Elle avait la légèreté 
« d'un flocon de neige », une élévation très facile et très 
abondante. Elle fut l ’interprète des E lfes  et la créatrice de 
la Sakountala d ’Ernest Reyer et de Théophile Gautier.

Carolina Rosati, bo­
lonaise, était très belle ; 
elle appartenait au type 
Fanny Elssler ; sa mi­
mique était excellente ; 
son triomphe fut le 
M arco Spada d ’Auber.

Le succès s’attachait

:À

'Phot. Procédé Druet)
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lüs jjjii. SQpfiÎQ Feodorow a
des Théâtres Impériaux de Russie. IPh. Th. Impériaux)

M'“ N . Troiihanowa
(Phot. Cheri-Rousseau)

1U7 ^ ' 1« Liidrniïa Schollar
des Théâtres Impériaux de Russie. (Phot. Femina)
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de plus en plus à la virtuosité. Le ballet n'était plus guère, 
malgré les apparences, —  qu’un prétexte à mettre en relief 
le prestige de la technique. Les maîtres de ballet n’avaient 
plus guère de souci que pour la protagoniste. Le plus grand 
d ’entre eux, Saint-Léon, l’auteur du Violon du. Diable et de

joint aux mérites d'une technique accomplie, ceux d ’une érudite 
profondément avertie des secrets historiques de son art.

Le ballet serait bien mort et presque sans possibilité de
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Tam ar Karsavina

(Ph. Th. Impériaux)
TAMAR KARSAVINA

Danseuse étoile des Théâtres Impériaux de Russie (Ph. Bert)
Tam ar Karsavina

(Ph. Th. Impériaux)

J.*

la Fille de marbre, excellait à imaginer des variations, des 
soli ingénieux et brillants ; la mise en œuvre de l ’ensemble 
le trouvait moins inventif.

Comment pouvait-on baser une esthétique sur les pro­
ductions courantes? Sur les Pilules du Diable, le Corsaire, le 
Lao des Fées, Paquita, la Tempête, la Fille du Danube, le 
Diable Boiteux, par exemple, ces ballets dont le plus médiocre 
compositeur était Casimir Gide, et le meilleur Adolphe Adam. 
Il faudra attendre longtemps pour que la musique recon­
quière ses droits sur la danse ; la Sylvia de Léo Delibes et 
surtout la Namouna d'Edouard Lalo, dont l ’allure sympho­
nique dérouta tout d ’abord la chorégraphie.

Une physionomie éclaira la fin du xix' siècle, celle de 
Virginia Zucchi, l’artiste la plus pathétique qui ait illustré 
l ’art de la danse : nulle n ’a exprimé avec plus de force les 
passions humaines. Elle appartenait au type « terre à terre » 
et manquait de ballon. Mais sa technique très variée, était 
superbe; sa plastique harmonieuse, son port de bras divin. Elle 
exécutait à miracle les doubles tours sur les pointes, qu elle 
avait merveilleuses, mais qu’elle prodiguait sans excès.

Elle atteignait par son jeu aux sommets du 
tragique, comme à la plus saisissante expres­
sion de la sensualité.

Nous arrivons ensuite à une époque 
trop proche pour qu’il soit nécessaire d ’en 
aviver le souvenir. Chacun sait de quelles 
grâces des artistes telles que Rita Sangalli, 
la créatrice de Namouna, Rosita Mauri, 
glorieuse survivante de la grande époque,
Subra, Piodi, Lobstein, Hirsch, Sandrini, 
ont paré l ’Opéra de Paris. Après elles, et sur 
la même scène, Carlotta Zambelli dont la danse 
est un prodige de légèreté, cueille son rêve éthéré

A v e c  ses  p ie d s  ch a rm a n ts  a rm és  d ’a iles  h a u ta in es  
S u r  la  c im e  d e s  b lé s  e t  l ’ a zu r  d e s  fon ta in es , ‘ I ' TAMAR VINA

(Ph. Femina)

tandis qu’Aïda Boni ressucite dans la Fête chez
Thérèse, la noblesse qu’on croyait défunte du ballet de jadis.

La danse a cependant ses dévots parmi ses interprètes ; 
telle par exemple M"‘ Jeanne Chasles, à l ’admirable collection 
de laquelle nous devons tant de documents précieux, et qui, 
1" danseuse à l ’Opéra et danseuse étoile à l'Opéra-Comique,

résurrection, si un grand espoir venu du Nord, n’avait rendu 
la foi à tous ceux qui conçoivent la danse comme l’expression 
d ’un art. Et, glorieux retour de ce que fut le passé, exemple 
magnifique de la force d ’une tradition, c'est la France qui 
est la cause et la raison de ces nouvelles destinées de la 
chorégraphie. La Russie peuple naturellement danseur — 
avait certes une prédisposition à goûter les charmes du ballet. 
Dès la fin du xvii' siècle la forme en apparaît, mais combien 
fruste : VArtaxerxès que le pasteur Gregori faisait danser devant 
Alexis Mikaïlovitch au Kremlin en 1672, ne durait pas moins 
de 10 heures! Un an après, ce divertissement barbare cédait le 
pas à l'Orphée, plus classique, d ’Heinrich Schutz. Il y avait là, 
déjà, des pas de 2, de 3, et des pyramides. La même année 
le pasteur Gregori fondait une petite académie de danse 
et l ’on voyait, prélude de la balletomanie, des boyards, les 
Dolgorouki, les Cheremetef, les Golitzine, entretenir des 
troupes dans leurs théâtres privés. La Tsarevna Sophie écrit un 
ballet, les Roussalki et Pierre le Grand, qui a vu à Amster­
dam une chorégraphie très fortement influencée par l ’art 

français, entre autre Cupidon, introduit en Russie, là 
pavane, le menuet et la courante. Les « assem­

blées » dansées transforment déjà la vie sociale. 
Plus tard M ’" Juliette et M. Ernest (1726) 

dansent le rigaudon au grand plaisir des 
Pétersbourgeois et transportent sur les 
bords de la Neva un soupçon du parisia­
nisme d ’alors. En 1737 Ernest Landet 
fonde la Grande Ecole de Danse appelée 
à de si illustres destinées, et vingt ans plus 
tard Timofeeva, l ’une des premières vir­

tuoses russes, apparaît sur la scène et suscite 
l ’enthousiasme de son public.

Le goût du ballet entraîne à d ’invrai­
semblables fantaisies. Lepic, qui d ’après l'abbé 
Galiani égalait Vestris et Dauberval, débute au 
Palais de Tauride dans un ouvrage dont la 
mise en scène ne coûte pas moins d ’un million 

deux cent cinquante mille francs. L'impératrice Catherine 
la Grande, épouse la mode du jour, et compose elle-même 
des ballets. Tout est prêt pour qu’un art, sinon nouveau, du 
moins parfaitement ordonné, s’impose à  la Russie. C’est alors 
que Didelüt, appelé de France par Paul I" arrive à Péters-
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bourg. Dès lors notre 
tradition chorégra­
phique va devenir la 
loi de la danse russe.

Après lui, artistes 
et maîtres de ballet 
français se succèdent, 
fixant et imposant 
une tradition qui allait 
se perdre elle-même 
en France ; Dutacq, 
Duport, M”‘ Dumont, 
Alexis Blache, Jules 
Perrot, M"' Pessard, 
Mazillier, Saint-Léon, 
Henriette Dor. enfin 
Marius Petipa, le 
dernier d ’entre eux 
qui s’est éteint cette

'T

-=.-1

I’
]Vl ‘  Ida I^ iib in s tc in , dans Schehera2 ade (Phot. Driiet)

année même. D ’illustres danseuses russes occupent durant 
ce temps la scène : Istomina, Andrianowa, Danilowa, Moura- 
wiowa (qui vint à Paris danser à l ’Opéra), Prikounowa, 
Bogdanowa ; enfin parmi les contemporaines M"' Sokolowa, 
mime excellente, pleine de goût et de gracieuse féminité, âme 
tendre et charmante dont les triomphes furent éclatants. Chez 
M"' Malthide Kschesinska on admire l ’union de 
la pure virtuosité italienne et de certaines 
élégances françaises. Ses pointes, ses 
fouettés, ses pirouettes sont entre 
tous réputés. Olga Preobrajenska 
est une adorable danseuse du type 
terre à terre ; sa danse est belle, 
légère, coquette : son sentiment 
rythmique d ’une prodigieuse sû­
reté. M'“ Anna Pavlova est un pro­
dige. Son élévation a une douceur, 
une élégance, une facilité sans pa­
reille ; on s’aperçoit à peine qu’elle est 
une grande virtuose, tant elle met d'art 
dans le moindre de ses gestes. Son port de 
bras est lui-même une manière de chef- 
d ’œuvre.

Mais tous les mérites d ’une danse par­
faite se fussent perdus peut-être dans une forme devenue 
un poncif, si un grand, un admirable artiste ne se fut 
révélé.

En Michel Fokine se résument tous les espoirs de ceux qui 
ont une foi artistique dans le ballet. Le premier peut-être, il 
a appliqué, dans leurs principes et dans l’intégralité de leurs 
développements, les idées de Noverre. Plus poète, plus large-

« i

M '" A nna  W assiliew a
des Théâtres Impériaux de Russie

(Phot. Fischer)

ment épris de son 
idéal, grand danseur 
lui-même, il réalise 
ce que nul avant lui 
n ’a peut-être réalisé : 
l ’union intime d ’élé­
ments plastiques, dé­
coratifs et sonores 
tendant tous à l ’ex­
pression intense d ’un 
spectacle chorégra­
phique.

Le ballet a ren­
contré heureusement 
en M. de Diaghilew 
un a p ô tre  assez 
convaincu de son in­
térêt artistique, pour 

* qu’il lui consacrât son
goût subtil et une compréhension supérieure de l ’esthétique 
chorégraphique. Aussi bien est-ce dans ses spectacles qu’on 
a pu le mieux juger de l ’extraordinaire talent de M. Fokine. 
Celui -ci a, somme toute, reliées entre elles des traditions 
successives, et y a joint sa vision personnelle, le sentiment 
particulier qu’il a du mouvement des masses et de la 

mimique théâtrale.
Grâce à lui, une nouvelle forme de 

ballet est née, en qui se précisent, s’af­
firment et s’exaltent, avec une foi 

renouvelée en l ’avenir, tous les rêves 
de Jean-Georges Noverre.

Une artiste exquise est la reine 
de ces jeunes ébats : Tamar Kar- 
savina pare de son charme et de 
sa beauté l ’éblouissante évocation. 

Elle lait mieux que d ’y apporter sa 
séduction d ’interprète; elle communie 

intimement avec les initiateurs du ballet 
nouveau. Sa virtuosité où la force italienne 

s’allie à la subtilité française, obéit fidèle­
ment à une pensée plus réfléchie. Son âme 
charmante a fait éclore un art évocateur de 
toutes les grâces et de toutes les tendresses. 

A côté d ’elle un homme se révèle qui est une manière de 
prodige : Nijinsky ; on pense en le voyant qu’il est une fleur 
qui se courbe, un trait jaillissant, un nuage qui glisse. Ses 
sauts bondissants, la courbe harmonieuse où s’infléchit la 
souplesse de son corps, engendrent l ’émotion avec le vertige.

Dans le choc chatoyant des couleurs, des sons et des pas, le 
Ballet va renaître, digne cette fois de la féerie dyonisiaque.

ROBERT BRÜSSEL.

..¿r.

Chausson de danse de M arie Taglioni (dans la Sj-lphirfe)
(Coll. R. Brussel)
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Société Nationale des Beaux-Arts

Plusieurs grandes œuvres appartenant à 
l'expression décorative : Le Libérateur 
José de San Martin, que le maître Rolfa 
exécuté très heureusement en vue d’une 
interprétation aux Gobelins : cette tenture 
en tapisserie est, en effet, offerte à la Répu­
blique argentine par la République fran­
çaise. Roll s’est acquitté de cette tâche diffi­
cile, avec sa conscience habituelle, et sa belle 
conception d ’art ; il faut le louer également 
de l’élément décoratif multiple dont il fait 
la bordure de cette tapisserie. Et dans une 
salle voisine, il faut aller saluer sa Femme 
au chien, qui est une magnifique étude de 
chair vivante, sous l ’éclatante lumière d’un 
jour d’été.

Puis le fragment de plafond destiné au 
Théâtre-Français, par M. Besnard ; avec 
d'étonnantes figures, dont l’effet sera mer­
veilleux une fois l’œuvre mise en place. Le 
maître expose en même temps un portrait 
d'homme tout à fait remarquable, M. C.

M.Weerts, avec quelques petits portraits.

H . G E R V E X , —  P ortra it
(Cl. Vizzavona)

expose un grand panneau très lumineux, 
très gai, pour l ’hémicycle des Facultés de 
Médecine, de Pharmacie et des Sciences de 
Lyon ; sujet : Concours d'éloquence sous 
Caligula à Lyon.

M. Caro-Delvaille dans VOffrande des 
Amants, a voulu dresser un décor de jeu­
nesse, et il y a réussi. Ses figures sont déli­
cieuses de simplicité et de vérité, dans 
1 harmonie claire que le peintre a choisie.

Bourgogne a fourni à M. Anquetin le 
thème de son allégorie, pour une tapisserie 
<lui sera tissée aux Gobelins. M. Anquetin 
est un artiste tout à fait intéressant. Mais 
les amateurs qui se souviennent de ses syn­
thèses, quelques peu brutales, d ’il y a vingt 
ans, ne doivent pas manquer d ’être surpris 
de la discipline de l’excellent peintre, dans 
le sillon de Rubens et de son école. Evolu­
tion ! évolution '

M. Lévy-Dhurmer évolue, mais en sens 
inverse : il s’éloigne de la facture classique 
qui le retenait à son début, et il ose, en 
décor, des effets d ’impression qui dénotent

S IM P L E S  N O T E S , par L. ROGER-MILES
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itne sensibilité 
susceptible de 
s’exaspérer. Ses 
Nuéesdumatin 
sont d ’une con­
ception très au­
dacieuse et d'un 
rêve délicieux.

■=?=>

Des paysa. 
ges ; une admi­
rab le  série 
d ’œuvres de 
Lebourg : bords 
de la Somme à 
Amiens, bords 
de Seine à Paris 
et à Rouen, de 
• généreuses 
symphonies de 
lumière, écrites 
sous la dictée 
de la nature, 
par un maître.
Des pages ex­
cellentes de Raffaëlli ; et d ’autres qu'il 
convient de louer, de Stengelin (qui se 
révèle aussi peintre de figure avec un 
très beau dessin portrait de son père), Jean 
Rame, le peintre d ’Ouezy, Madeline, Da- 
gnaux, Braquaval, Guignard, Dauchez, 
Le Petit, Le Mains, M'" R. Dujardin-Beau- 
metz, "Waidmann, Le Sidaner, Gillot (La 
Petite usine), Gilsoul (Lever de lune sur le 
canal, Flandre, presque un chef-d’œuvre), 
Muenier qui a modifié et élargi sa manière 
dans le Village au crépuscule et la Vieille 
ville sur le Doubs, Meslé, Lhermitte, qui 
est égal à sa réputation méritée dans ses 
deux belles toiles Le Passeur et Labourage, 
Falcou, Louis Dumoulin, etc.

*=1® «f“
Le chapitre des portraits : ici, il y a la 

manière et des manières : on court à l’ori­
ginalité par plusieurs voies : toutes ne sont 
pas la bonne. J’ai déjà noté le portrait de 
Besnard, je retiens encore ceux de M. Da- 
gnan-Bouveret, notamment le portrait d ’une 
jeune femme en blanc; le portrait d homme 
debout de M. Béraud; les deux portraits 
de femme de M. Gervex ; M. D. par Georges- 
Bertrand; VAbbé Saget, très remarquable, 
par M. Hochard dont le public goûtera le 
Joueur de Vielle et Gavrochette. M"' A.M.

R O L L . —  Le Libérateur José de San M artin  
(C!. Vizzavona)

et la Comtesse 
de P., de M. de 
La Gandara, et 
les portraits en­
core de M. Bol- 
dini qui est plus 
fulgurant que 
jamais, de M. 
Armand Point, 
qui semble se 
sou ven ir du 
faire du Bron­
zino, d ’Aman- 
Jean,deWilliam 
Ablett, de M. 
Rondel (Ai”' F. 
C. portrait déli­
cieux), Pierre 
C arrier - B e l­
leuse, John La- 
very (d’exquis 
visages de fem­
me), L. Dela- 
chaux, etc.

<=§=>

M. Marcel Roll, que l’on retrouve aux 
dessins, avec des pages attachantes, a 
envoyé des peintures dont une surtout me 
frappe, parce qu’elle témoigne d ’une pensée 
profondément réfléchie. Dans un 
paysage printanier, dans une 
débauche de jeunes feuilles et de 
fleurs épanouies, un squelette s’a­
vance, de gazes légères et blanches 
accrochées à ses aspérités osseuses.
Titre : La Mort sous les roses, 
c ’est-à-dire l’être en son étape de 
dessèchement, surgissant dans la 
fièvre des sèves actives, comme 
pour indiquer sa dernière défense 
avant que la charpente elle-même 
s’en aille en poussière: M. Marcel 
Roll ne recommence pas la danse 
des morts d’Holbein; il ne recom­
mence pas l ’emprise de ce qui a 
cessé d ’être, emprise implacable et 
maîtresse de l ’heure, sur tout 
ce qui vit et veut vivre; il ne montre pas 
la mort dominatrice et active ; il en fait 
seulement l'éternelle fiancée dont l ’alcôve 
enveloppée d ’angoisse est le creuset où la 
matière se désagrège et se renouvelle. Elle 
est l’immobilité froide pour ceux qui ne la 
considèrent qu’au point de vue de leurs 
émotions égoïstes et individuelles; elle n’est

au contraire qu’un des épisodes de la vie 
moléculaire; et dans le symbole qu’exprime 
le peintre, ily a, si on se donne la peine de le 
pénétrer, moins de tristesse, pour notre tris­
tesse, moins de chemin infini, pour toucher 
à la limite ultime des suprêmes éloigne­
ments. Voilà ce que penseront les personnes 
qui s'arrêteront devant cette très belle 
œuvre du jeune peintre. Et quant aux per­
sonnes qui ne penseront rien, elles consta­
teront toutefois que le tableau est peint 
avec une jeunesse etune verve qui marquent 
chez l ’artiste un énorme pas en avant.

Quelques morceaux de nu qui relè­
vent d ’esthétiques différentes : Le Si­
lène de M. Gervex n’y v a pas de 
main morte; le nu qu’il préfère est celui 
qu’aurait goûté Jordaens; celui de Séon 
est tout autre, dans son Orphée, d ’une 
synthèse si pure et si calme; celui de 
M. Cornillier est très vrai et très nerveux, 
mais plein de grâce, dans sa figure de 
jeune femme debout, peinte en camaïeu; 
celui de M. Faurié est d'une joliesse un 
peu sensuelle, dans La Fin d ’un rêve et 
Crépuscule; celui de M. Pierre Bracque- 
mond est d ’un réalisme tempéré dans la 
Triple Image; celui de M. J. E. Hohlen-

m\\
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E M IL E  R E N E -M E N A R D . —  L e  Labour 
Peinture décorative destinée à la Caisse d ’Éparfine de Marseille (Cl. Crevaux)

A . L E B O U R G . —  La Som m e à A m iens (en autom ne)
(appartient à M. F... (Cl. Vizzavona)

berg est d ’une plasticité chaste dans Vision.
Il y avait une fois des hommes qui s'en­

nuyaient au cercle et M. Béraud a surpris 
l’expression juste de leur ennui; il y avait 
une fois une petite fille qui prenait avec 
distraction une leçon de clavecin et cela a 
fourni à M. Muenier l'occasion d ’un excel­
lent tableau;il y avait une fois des mamans 
et des babys qui se trouvaient en vêture 
commode sur une plage, et vite, dans le 
soleil et dans le soir, M. Maurice Denis en 
a fait de beaux décors d’une synthèse 
expressive voulue : cela s’intitule : Les 
Premiers pas, Soir de septembre, Plage 
ensoleillée.

Et d ’épisodes cueillis dans la vie, simples 
faits-divers que la coitleur magnifie pour 
l’œil des peintres, Girardot a tiré :Le Mara­
bout vénéré et La Sœur aînée; Gumery, 
Les Enfants dans le cloître, La Proces­
sion en Espagne, A  Notre-Dame; Truchet, 
La Fête foraine place Pigalle, La Femme 
en rouge. Les Capucines; M. Morisset, 
Maternité, Femme lisant. Lu Biblio­
thèque, des pages claires, d’une extraor­
dinaire vibration; M"« Béatrice How, Le 
Baiser, La Toilette, Le Bébé au bibe­
ron, etc.
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Il faut mettre à part VAnnonciation, de 
M. Desvallières; c’est un épisode qu’il a voulu 
tenir dans les termes d ’une réalité contem­
poraine; mais il marque les visages d'une 
si majestueuse pureté que ces visages exha­
lent un irrésistible sentiment religieux, et 
ceci me paraît tout spécialement intéressant. 
Cette œuvre-là est une image sainte, plus 
que si le peintre en avait précisé la quali­
fication en allumant au-dessus de chaque 
front les auréoles symboliques de la tradi­
tion italienne.

7i Le Théâtre

«=?=> «§=» <=§=>

Les dessins se sont légèrement étendus, 
et la gravure a gagné le premier étage. Aux 
dessins, il faut s’arrêter aux pastels de 
MM. Cabarrus, Pierre Carrier-Belleuse, 
Emilie Landau, René Carrère: aux paysa­
ges de MM. Marret, Prunier, Osbert; aux 
miniatures de Paillet, aux dessins très 
remarquables de Rappa, Friant, Marcel 
Roll, Chahine, Alf. Le Petit, Stengelin, etc.

Du côté graveurs, il y a les monochro- 
mistes et les polychromisles; quelquefois 
les graveurs sont à la fois l ’un et l'autre; 
mais en somme, à la Nationale, on vit en 
assez bonne intelligence, qu’on fasse du 
noir ou de la couleur. Ce qu’il y a de cer­
tain, c ’est que la section de gravure y est 
extrêmement attachante avec les belles 
œuvres de MM. Paul-Émile Colin, Dauchez, 
Alf. M. Le Petit, Chahine, Lefort des Ylouses, 
Delâtre, Jouas, Dagnaux, Jeanniot, Beurde- 
ley, Beltrand, Gusman, Hochard, Jouve, 
de Latenay, Lepère, Louis Legrand, René 
Pinard, Rappa, Rivière, J.-J. Rousseau, 
sans oublier le maître Waltner. Je regrette 
toutefois de ne point trouver cette année 
d ’eaux-fortes de Gayac : Gayac est un très 
grand et très noble artiste, qui a sa place 
marquée parmi les meilleurs talents origi­
naux de la Nationale.

<=fe.

A la sculpture, une série de bustes de­
vant lesquels l’attention se fixe avec une 
juste admiration; ce sont ceux de Claude 
Monet et du D' L. Lahhé, par Paul Paulin; 
de M"" A . B., par M, de Saint-Marceaux; 
d ’une Jeune femme, par José Clara; de 
Carpeaux, par Fagel; de Saint-Saëns et 
de Laloux, par Injalbert; du D' Claisse, 
par Alfred Lenoir et d ’autres encore par 
Gottfried Larsson, Louis de Monard, Tolstoï 
fils, “Wittig, Baker, Naoum Aronson, etc.

Parmi les œuvres: des petits hauts reliefs 
de M. Kautsch, qui montrent désormais le 
talent de l'arliste en pleine maîtrise; La 
Cadence, de M. Clara; La Justice, que 
M. Vernhes a exécutée pour l’escalier 
d ’honneur de la nouvelle Cour des Comp­
tes; La Nymphe accroupie, de M. Halou ; 
Le Bûcheron et le Moine tourmenté, de 
précieuses cires de M. Ganesco, etc.

cÇo

A la section des Arts décoratifs, un chef- 
d ’œuvre tout d ’abord, Le Vase bleu, de 
Lenoble. C’est là une pièce de toute beauté 
que l’on souhaiterait voir dans un musée; 
puis de belles reliures de Kieffer et de 
Meunier, des émaux translucides du maître 
Thesmar, des émaux de Dammouse, des 
cuivres de Dunand, d’intéressantes poteries 
de Moreau-Nélaton et de Vallombreuse, 
d’adorables petites boîtes de Clément Mère, 
de l’orfèvrerie de Scheidecker, etc.

L. ROGER-MILÈS.

Les notes sur le Salon des Artistes Fran­
çais paraîtront dans le numéro de Juin.

Le vaudeville de M. Benjamin Rabier 
Et ma sœur n’eut pas une longue durée 
sur l ’affiche des Nouveautés. J’y ai pris 
pour ma part un vif plaisir. La gaieté qui y 
est déployée n’est pas sans analogie avec la 
fantaisie qui caractérise les dessins du spi­
rituel caricaturiste. M. Benjamin Rabier a 
recours, pour nous amuser, à des moyens 
presque classiques, mais dont il tire le plus 
amusant parti. C’est une farce énorme, mais 
qui jamais ne tombe dans la grossièreté ou 
la pitrerie.

MM. Germain, Simon, Gorby, — comé­
diens ordinaires des Nouveautés, — sem­
blent, en nous divertissant, s’amuser beau­
coup eux-mêmes ; là, réside peut-être le 
secret de leur irrésistible talent comique. A 
cette pièce succéda une reprise de Foms 
n'avez rien à déclarer, suivie elle-même 
d’une série de représentations du légen­
daire Champignol malgré lui.

L’Amour en moncBuvres.au Palais-Royal, 
remporta un vif succès. Sansdoute les situa­
tions de la pièce sont du domaine vaude- 
villesque, mais il y a dans le point de départ 
une idée assez nouvelle, dans les caractères 
un souci d’observation et de vérité, dans le 
développement des scènes une mesure et un 
esprit qui élèvent l’ouvrage au-dessus du 
genre. Une excellente interprétation en 
tête de laquelle M. Le Gallo, qui sait allier 
l'élégance à un sens très juste de la bouf­
fonnerie, — et M. C. Lamy, qui ne puise que 
dans la vérité la plus intense force comique, 
— contribua à notre grand plaisir.

Avec Le Dépensier, un acte émouvant 
de M. Léon Frapié, le théâtre des Arts 
reprit Fantasio, cet adorable chef-d’œuvre, 
où Musset versa tous les tourments de sa 
sensibilité et toutes les fantaisies de son 
imagination, celle de ses œuvres peut-être, 
où il se révèle le mieux. M"' Cécile Guyon 
donna à Elsbeth une inoubliable physio­
nomie de douce bonté, de résignation sim­
ple et souriante, de calme regret, et réalisa 
le personnage, non seulement tel que Mus­
set l’écrivit, mais tel qu’il le rêva.

Ce fut ensuite, à ce même théâtre des 
Arts, Les Frères Karamazow, drame tiré 
par MM. Jacques Copeau et Jean Croué du 
roman de Dostoiesky, œuvre d'une qua­
lité supérieure où les personnages ont cha­
cun un caractère vigoureusement et pro­
fondément établi, et sont voués par leur 
âme même aux événements dramatiques 
qu’ils traversent, où l’intensité de l'action 
naît du seul conflit des passions, où les 
idées les plus captivantes, les plus origi­
nales, les plus étranges, se succèdent et 
s’entrechoquent avec une abondance pres­
que fatigante. M. Henry Krauss accuse, 
avec un relief extraordinaire, les traits de 
caractères de son personnage, et lui im­
prime une physionomie extraordinaire­
ment vivante et saisissante. MM. Duree, 
Karl, Dullin, et M”" Margel et Van Doren, 
le secondent de tout leur talent.

Le Tribun, de M. Paul Bourget, poursuit 
au Vaudeville une belle carrière. Il faut 
rendre à l’auteur cette justice, qu’il n’écrit 
jamais que pour nous soumettre le fruit de 
sa réflexion, de ses observations, de son 
expérience, et qu’il n’aborde que des pro­
blèmes dont il est impossible de se désinté­
resser complètement. Claude Portai, que l’on 
nomme le Tribun, se trouve par suite de cir­
constances assez compliquées, forcé d ’opter 
entre ses affections et ses idées; il sacrifie 
bientôt celles-ci à celles-là en couvrant l’acte 
concussionnaire de son fils; c ’est l’écroule­
ment de sa réputation d ’intransigeance

absolue sur le chapitre des principes; ces 
principes, il est d ’ailleurs permis de les 
juger inapplicables et, en tout cas, totale­
ment indépendants de la cause que défend 
Portai. Socialiste convaincu, il croit devoir 
combattre, de toutes ses forces, la solidarité 
familiale, mais sans saper le principe de la 
famille, devant lequel il s’incline tacite­
ment, puisqu’il vit entre sa femme et son 
fils. Or, fatalement, l ’homme défend et pro­
tège les êtres qu’il aime, dont les périls le 
touchent par contre-coup. Si cette solidarité 
n’était qu’un usage, il s’en affranchirait très 
facilement, quand elle deviendrait de la 
complicité. Mais elle naît de l’affection 
même, et Portai ne peut interdire cette 
affection à des êtres que tant de liens unis­
sent. Chicane de détails qui n’ôte rien à la 
valeur de l’ouvrage, traité avec toute la 
bonne foi, la franchise et la netteté qu’on 
pouvait attendre de M. Paul Bourget.

M. Lucien Guitry demeure l'extraordi­
naire artiste dont chaque rôle est une étape 
toujoui's plus glorieuse dans la voie triom­
phale. Il n’est aucune phase des crises mo­
rales de son personnage qui nous échappe, 
il semble se maîtriser entièrement, mais 
parvient à suggérer les sentiments qu'il 
retient et ne trahit pas. Dans un rôle un peu 
effacé, M'“ Roggers n’a pas l’occasion de 
manifester ses brillantes qualités ;M"" Grum- 
bach, MM, Joffre, Lérand, Mosnier méri­
tent les plus grands éloges.

Rivoli, de M. René Fauchois, semble 
plaire au public de l’Odéon. Spectacle mili­
taire héroïque et enthousiaste ! Succession 
d ’ordre guerrier, de bruits de trompettes, 
de coups de feu, de roulements de tambour ! 
C'est le cas ou jamais de rédiger, pour 
l’œuvre, un bulletin de victoire ! M. Des­
jardins incarne Bonaparte, et semble absorbé 
par toutes les préoccupations et tous les 
soucis qui devaient accabler le grand géné­
ral.

Aux Variétés vient d ’avoir lieu une écla­
tante reprise de la Vie Parisienne. En 
même temps que l’énorme fantaisie de 
Meilhac et Halévy et l ’adorable musique 
d ’Offenbach nous enchantent, le luxe dé­
ployé dans les costumes et les décors, la 
perfection de la mise en scène, la sûreté de 
la chorégraphie font, du spectacle, un régal 
et un éblouissement pour les yeux. Et 
quelle pléiade d’interprètes ! Max Dearly, 
extraordinaire blagueur à froid. Brasseur, 
d ’une fantaisie si copieuse et originale, 
J. Méaly et Jeanne Saulier, qui détaillent 
le couplet avec un art impeccable, Amélie 
Diéterle, petite baronne exotique, délicieu­
sement menue et dépaysée, mais surtout 
Guy, admirable comédien, si humain et si 
comique en même tempe, dont chaque 
geste, chaque expression, chaque intonation 
sont des trouvailles d ’observation et de 
fine drôlerie et Mistinguett, si sympathique, 
si endiablée, si spirituelle et fine dans 
l’extrême excentricité et qui conduit avec 
un intarissable entrain le chahut du troi­
sième acte.

L'Hécube, de MM. Jean Silvain et Gau- 
bert, a triomphé à la Porte Saint-Martin qui 
dut redonner le spectacle. MM. Silvain et 
Gaubert respectèrent dans son intégralité 
l ’œuvre d ’Euripide, et nous restituèrent le 
génie même du grand tragique grec, dans 
toute son essence et sa pureté, tout en le 
rendant pourtant, par leur traduction, acces­
sible à notre goût et à notre sensibilité. 
M"' Silvain joue Hécube en grande tragé­
dienne et M. Silvain mérite d ’immenses 
éloges pour son triple talent d ’auteur, de 
comédien et de metteur en scène.

Il nous faut signaler le succès de La Petite 
Caporale au Châtelet ; la réussite de la 
Gamine, très amusante pièce de M. Pierre

Véber, jouéeexcellemment à la Renaissance, 
par M"'^Lantelme et M. Boucher ; celle de la 
Dame de Monsoreau, avec M. De Max, 
tout à fait remarquable dans Chicot, au 
théâtre Sarah-Bernhardt ; la pièce nouvelle 
de M. Edmond Guiraud, au théâtre Antoine, 
épisode dramatique de la Révolution, où 
l’on acclame chaque soir Andrée Mégard, si 
heureusement indemne de son grave acci­
dent, et la curieuse pièce de M. Lavedan, 
Le Goût du Vice, que MM. Dessones et 
Bernard, M™" Pierson, Piérat et Maille 
jouent avec un beau succès à la Comédie- 
Française.

Et je m’aperçois que j’ai omis de parler 
du plus intéressant spectacle actuel, peut- 
être, Maman Colibri, le chef-d’œuvre de 
M. Henry Bataille, qui jamais n’eut plus 
de succès et jamais ne fut mieux joué qu’à 
l’Athénée par M"" Berthe Bady et M. Jean 
Kemm.

Signalons, pour terminer, l’heureuse ren­
trée à la scène d ’une des comédiennes pré­
férées du public, M"' Marie Leconte. Avec 
quel plaisir nous avons revu l’adorable 
comédienne, vivante et inoubliable incarna­
tion de la grâce, du charme et de la séduc­
tion, au plus haut degré qu’on les puisse 
rêver.

JEAN MANÉGAT.
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Les Sonnets de Benoit B o y

Deux mélodies de l’excellent compositeur 
Maréchal sont en train de répandre le nom 
du poète dont le musicien interprète les 
vers. Benoit Boy? Qui donc a lu ses son­
nets?

Si le silence a été obstiné, la faute en est 
sans doute au poète lui-même et à son 
extrême modestie puisque ce n’est qu’après 
sa mort que des mains pieuses ont réuni en 
volume posthume les beaux vers du poète 
ignoré.

Le volume ne fut tiré qu’à un nombre 
limité, et il n’est pas mis dans le commerce. 
Aussi nous semble-t-il intéressant de déta­
cher pour nos lecteurs quelques feuillets de 
ce livre qui montreront combien il serait 
injuste de laisser dans l ’oubli un poète 
capable de pareils accents.

L E  D IE U  DE JASU B

Jasub, d e  Chanaan, dans sa m aison de terre 
Se trouvait si chétif et protégé si peu  
Q u 'il crut sage et pressant de se tailler un dieu 
P ou r b én ir  et garder son fo y e r  solitaire.

Il p rit sur la  m ontagne un cèdre  à l ’âge austère. 
Et, m uni d 'u n  rabot, de silex et d e  feu.
F it son  ido le  en  tout si con form e à son  vœ u. 
Que rien  n 'en  surpassait le d iv in  caractère.

P ou r l ’a im er face à face et l ’a v o ir  en  lieu  sûr,
Il lui creusa sa n ich e au plus épais du mur,
Puis l ’adora  sept jours, les m ains sur la  poitrine.

D ès lors  i l  se sentit m oins seul dans l ’univers, 
E t m éditant sur l ’hom m e et sa frê le  origine.
D u  surplus de son d ieu  se chauffa  deux h ivers.

L ’E P R E U V E

A Marie Boy.

Q uand je  sera i couché, le visage in co lore .
Dans ce  d ern ier  som m eil q u i d oit tout aplanir, 
S i tu sentais parfois des soupçons te ven ir  
Sur la réa lité d e  m a nuit sans aurore,

O  ch ère ! il se pourrait que je  vécusse encore, 
C ar l ’âm e a d es  instincts q u ’on  ne p eut défin ir. 
A lors, p ou r te convaincre, évoqu e u n  souvenir. 
D is seulem ent le nom  du pays que j ’adore;

E t si le  m ot de France, à peine m urm uré,
Mais tom bant sur m on fron t com m e un appel sacré. 
N ’éveilla it pas m on  cœ ur, m a v o ix  n i m a paupière.

V a, jette en  paix  le drap su r m es y e u x  sans clartés, 
P ren ds  le v ie u x  cru cifix  qui servit p o u r  m a mère, 
M ets-le su r m a poitrine, et p rie  à m es côtés.

a

La 1

(i)
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Exposition
Antoon Van Welié^"^

C’est en 1901, voici dix ans déjà, que la 
personnalité de M. Antoon Van Welie nous 
fut révélée par une première Exposition à 
la Galerie Georges Petit. Contrairement à 
ce qui arrive neuf fois sur dix aux nouveaux 
venus, cette manifestation ne passa point 
inaperçue. On y avait trouvé précisément ce 
qui se rencontre si rarement chez les pein­
tres hollandais : une conception idéaliste, 
une recherche naturelle et sincère de l’ex­
pression poétique, atteignant son but assez 
souvent, et sans effort. Et avec cela des 
qualités bien hollandaises d’observation 
aiguë, de dessin et de matière. Qualités si 
affirmatives qu’au demeurant ce furent sur­
tout les portraits qui parurent intéressants 
dans cette exposition de M. Van Welie.

ir.s

à

Vi

A N T O O N  V A N  W E L I E  
La Fem m e au M asque  {P ortra it  d e  M rs H od g k in son )

L’auteur était alors un tout jeune homme. 
Mais plusieurs surent deviner qu’un por­
traitiste était né en lui, un portraitiste 
alliant le don de la composition et une véri­
table sensibilité de psychologue à un goût 
déterminé pour l’analyse de la figure hu­
maine. On s’attendait à le retrouver, à le 
voir atteindre au prix de quelques années 
de persévérance et d ’étude, à la sûreté et à 
la force. Cet espoir n’a pas été déçu.

En dix ans, M. Antoon Van Welie nous 
est revenu à plusieurs reprises, et chaque 
fois nous avons pu le retrouver fidèle à ses 
tendances primitives, — qui sont évidem­
ment des tendances innées en lui, — avec, 
pour s’exprimer, une technique de plus en 
plus souple et scrupuleuse. Dans l’intervalle, 
il voyageait, et, après avoir passé sa jeu­
nesse sous les voiles perpétuels du ciel 
natal, inspirateurs de si nobles coloristes, il 
allait chercher ailleurs, pour les mieux ana­
lyser, la lumière abondante, la nature en 
pleine allégresse de l’Italie et de la Grèce, 
puis l ’harmonie douce, l’élégance mesurée 
et l’heureux équilibre de la vie anglaise.

C’est de là, c’est d ’Angleterre qu'il nous 
est arrivé cette fois pour nous montrer à la 
Galerie Bernheim, du 2 au 16 mai, ses pro­
ductions les plus récentes.

Les portraits y dominent résolument, et 
ces portraits, par leur composition, par leur 
style, comme par l'élégance aisée et sûre de 
la technique annoncent de la manière la 
plus incontestable un maître portraitiste, 
abondamment pourvu des dons et des qua­
lités les plus brillantes comme les plus 
nécessaires dans cette branche de l’art si 
complexe, où se posent tant de problèmes, 
où se rencontrent tant de difficultés.

(1) G alerie B eniheini, du  2 au 16 mai.

M. Antoon Van Welie apporte dans l'art 
difficile du portrait tout un riche et fécond 
atavisme d’observation consciencieuse, de 
jugement précis, de goût pour l'analyse, de 
finesse pénétrante et enveloppante. Ces 
caractéristiques, et aussi quelques-unes des 
plus belles qualités de sa technique, il les 
doit aux grands peintres de sa race, dont il 
peut se réclamer à la fois comme héritier et 
comme continuateur. Mais ce qui est bien 
de lui dans ces effigies dont aucune ne peut 
nous laisserindifférent, c’est l’art de recréer 
pour chacune d ’elle une ambiance où le 
caractère s’accuse, où la ressemblance, pour 
ainsi dire, rayonne. C’est là l'œuvre d ’un 
psychologue averti, entraîné, raffiné. Et 
les portraits peints par M. Antoon Van 
Welie, lorsque nous nous arrêtons longue­
ment devant eux, nous font mieux com­
prendre ce qui manque à tant d ’autres 
portraits d ’hier et d’aujourd’hui.

En citerons-nous quelques-un? Les deux 
œuvres reproduites ici ont été choisies 
comme particulièrement caractéristiques de 
la manière de l’auteur. Dans la Femme au 
Masque, M. Van Welie a trouvé l’ingé­
nieux moyen de présenter les deux aspects 
de la physionomie d ’une grande dame et, 
pourrait-on dire, d ’une grande âme : le 
masque, qui sourit et veut paraître frivole,
— et le visage où le reflet d ’une fine et mé­
ditative intelligence met une beauté souve­
raine autant qu’imprévue. Dans le portrait 
plus simple, moins composé, de Mrs A r­
thur Lynn Bristowe, ce n'est que de la 
grâce, et de la bonne grâce, et de l’élégance,
— mais dans tout cela une intensité de vie 
et d'âme qui en fait une œuvre définitive.

Les Parisiens ont d’ailleurs reconnu à son 
exposition des figures qui leur sont plus 
familières, — celle de M"' Lantelme, entre 
autres, et aussi celle de M"* Gaby Deslys. 
Ce sont là d’insaisissables personnalités, qui 
n’ont guère de loisirs pour les séances du 
peintre, — et celui-ci doit les apercevoir, les 
deviner, plutôt, entre une répétition et un 
essayage, entre deux répliques. Jeu diffi­
cile, où M. Antoon Van Welie s’est complu, 
parce qu’il convient admirablement à sa 
vision, à son entente du portrait, et aussi, il 
faut le dire bien haut, à sa sincérité.

Il n’y avait pas que des portraits à l’Ex­
position de la Galerie Bernheim. On y a 
beaucoup apprécié des types hollandais 
d’une véracité frappante, et quelques com­
positions qui rappelaient de plus près le

tî

peintre-poète de 1901. Mais c’est un 
maître portraitiste que nous saluons en 
M. Antoon Van Welie, désormais classé 
comme tel parmi les meilleurs de ce temps.

WILLY ROGERS.

Chronique Immobilière
Nous allons parler aujourd’hui d ’une 

question qui n’est pas sans intérêt pour les 
propriétaires : de bornage.

Tout d ’abord qu’est-ce qu’un bornage ? 
C’est une opération qui fixe d'une façon offi­
cielle les limites d ’un ou de plusieurs 
immeubles.

Notons pour commencer cette petite étude 
qu’un bornage ne peut avoir lieu qu'en 
présence de titres de propriété sur lesquels 
il n’y a pas de contestation.

Exemple : deux voisins sont d'accord pour 
reconnaître la régularité et la validité des 
titres qui les constituent réciproquement 
propriétaires. Mais ils ne s’entendent plus 
quand il s’agit d ’appliquer ces titres sur le 
terrain. Alors pour les départagerintervient 
un bornage qui fixera la limite des proprié­
tés sur le terrain même en exécution des titres.

Si les voisins étaient au contraire en 
désaccord sur les titres de propriété, alors 
plus de bornage possible. On se trouverait 
en présence d’une contestation sur le prin­
cipe même du droit de propriété, contesta­
tion que devrait solutionner le tribunal de 
première instance.

De quoi peut résulter un bornage ? Dans 
les campagnes il est courant d'admettre que 
l’on est borné quand des bornes sont plan­
tées. Or, c’est une erreur complète. Un bor­
nage ne peut résiilter que d ’un accord amia­
ble constaté par un acte sous seing privé 
ou notarié régulièrement signé de tous les 
propriétaires riverains ou d ’une décision j udi- 
ciaire. Ce sont les Juges de Paix qui ont com­
pétence pour statuer en matière de bornage.

Les bornes plantées ne sont qu’une réa­
lisation sur le terrain du bornage. Par elles- 
mêmes elles ne signifient donc rien, alors 
qu’elles fixent la limite quand elles sont 
l’exécution de l’acte ou du jugement néces­
saire.

Les bornes qui existent sans autre for­
malité peuvent toutefois avoir une utilité 
en cas de contestation. Elles précisent 
l’endroit jusqu’où chaque propriétaire a 
exercé son droit de propriété depuis plus ou 
moins longtemps et cela peut être d'un inté­
rêt en matière de prescription par exemple.

Un bornage est chose fort utile. Tout 
propriétaire devrait faire borner sa pro­
priété sans attendre qu’une difficulté sur­
vienne. Il est toujours beaucoup plus facile 
d ’arriver à une entente quand on entretient 
de bons rapports avec ses voisins, et qu'au­
cun conflit n'est en germe.

Si le bornage ne peut être obtenu amia- 
blement il faut appeler les propriétaires 
riverains devant le Juge de Paix qui commet 
un expert pour faire un rapport et qui 
statue ensuite.

Aux personnes qui désirent pour leur été 
trouver une campagne reposante sans 
toutefois fuir des plaisirs plus brillants, je 
recommanderai un château en Auvergne.

/ ,\

Pays pittoresque, site ravissant, habitation 
confortable, grand parc avec haute futaie, 
eaux vives, pièce d ’eau permettant de goûter 
en paix le calme reposant et pur de la 
campagne, Par contre, la proximité immé­
diate de deux villes d’eaux très courues 
permet de cultiver théâtre, concerts, petits 
chevaux, etc. On traiterait pour 300.000 fr. 
ou 230 000 francs selon la quantité de terres, 
bois, etc., prise avec le château.

Dans le Jura se présente une affaire 
exceptionnelle comme avantages pratiques. 
Une belle propriété comprenant château, 
vignes, prés, champs, bois, etc. Dans le parc 
harmonieusement vallonné il y a pièce d'eau 
et sources. Cette propriété assure un revenu 
de 10.000 francs par an avec tous ses pro­
duits. Le prix étant de 140.000 francs, un 
amateur trouverait là un séjour d’été gratuit 
et un placement avantageux.

Dans la Touraine une propriété de 12 hec­
tares. Elle comprend une maison de maître 
spacieuse et confortable avec terrasse, serre, 
jardin d’hiver, un beau parc avec bois, étang, 
et une vigne en plein rapport cru classé. 
Tous les bâtiments nécessaires existent 
pour l’exploitation. Le rendement est par 
an de 10.000 francs. Le prix de la propriété 
étant de 180.000 francs,cette affaire assure­
rait à la fois séjour agréable et intérêt 
rémunérateur des capitaux engagés.

P rop rié té  en T ouraine.

Au Perray, près de Rambouillet, jolie 
propriété toute neuve.

Aménagement moderne avec calorifère. 
Vastes communs, mare pour baigner les 
chevaux. Plein pays de chasse. On traite­
rait à 60,000 francs,

iàl

A N T O O N  V A N  W E L I E  
P ortra it de M rs Lynn B ristow e C hâteau en A u vergn e .

P ro p rié té  an P erray .

Je pourrais procurer sur ces affaires 
toutes les indications complémentaires 
désirables.

J. CHASSINAT,
Avocat.

Pour tous renseignements, écrire, 77, 
boulevard Saint-Michel, Paris.

M .R.X., Parts. La transcription de votre 
contrat, d’acquisition vous rend propriétaire 
à l’égard de tous les tiers. La transcription 
constitue une publicité légale.

M. A. D., Poitiers. Si vous vous trouvez 
en présence d ’inscriptions grevant l’im­
meuble que vous avez acheté, vous n’avez 
qu’à remettre votre contrat à un avoué qui 
fera la procédure dite « Purge des hypo­
thèques», et régularisera votre situation sans 
que vous ayez à vous en préoccuper.

M.W.M., Pau. L’article ci-dessus répond 
exactement à votre question. L'existence de 
bornes sur votre terrain sans aucun acte ni 
procès-verbal à l’appui est sans portée 
juridique.
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LÀ

Notes et Informations

REINES DE MAI

Que fraîche, poétique et charmante était 
donc la coutume des fêtes de Mai, si hono­
rée autrefois en France et que l'Angleterre 
conserve comme une manifestation natio­
nale toute parfumée de jeunesse.

La reine de Mai devait être jolie, cela va 
sans dire, et doublement séduisante par la 
grâce de ses quinze ans, car on la choisis­
sait à l’aurore de sa vie ; sous son diadème 
de fleurs elle enchantait les yeux, et sa 
royauté, moins éphémère que celle de Car­
naval, durait une année sans rien perdre de 
ses privilèges.

Nous ne suivons plus cette tradition chère 
à nos aïeux et, pourtant, nous avons tou­
jours des reines de Mai, reines de tout âge. 
perpétuellement jeunes, éternellement belles 
que nous admirons, les jours printaniers, 
sous le couronnement de leurs chapeaux de 
fleurs. Il n’est plus besoin d’avoir l ’âge de 
Juliette pour être élue, il suffit de savoir le 
paraître, et les sujets de ces souveraines ne 
s’inquiètent pas si l’éclat de leurs yeux, le 
velouté de leur teint sont dus à quelque arti­
fice. D’ailleurs, il ne sauraient s'en aperce­
voir et sont bien forcés de tenir pour vrai 
le ton nacré que donne à l’épiderme cer­
taine parfaite lotion qu’on appelle le véri­
table Lait de Ninon et à laquelle nous devons 
tant de reines de beauté tout le long de 
l’année.

Pour nos lectrices qui l ’ignoraient, le Lait 
de Ninon existe en trois tons : blanc, rosé et 
Rachel, à la parfumerie Ninon, 31, rue du 
Quatre-Septembre, et vaut 5 fr. et 5 fr. 85 
franco.

LES MAITRES DE “ LA LIGNE ” .

Le printemps a enfin triomphé des der­
nières boutades du triste hiver et jamais 
sous un ciel aussi idéalement bleu, Pâques 
ne fut plus splendidement rayonnant de 
gaieté et de vie.

Les brillantes journéesd’Auteuilsedérou­
lèrent dans une véritable féerie de lumière 
et de couleurs. Les arbres avec coquetterie 
avaient revêtu leur verte parure et les 
pelouses où se jouaient les reflets des robes 
aux teintes chatoyantes, apparaissaient 
comme autant de parterres que fleurirait 
la flore la plus fantaisiste.

J’ai pu remarquer parmi toutes ces éclo­
sions printanières, le prodigieux enthou­
siasme de nos élégantes pour le toujours si 
joli costume tailleur. En sergé de soie, en 
satin à double face, en tissus pékinés, ils 
portaient tous la même signature de.,. C’est 
bien cela : J. Paquin, Bertholle et C ‘, 
qui sont devenus les maîtres de notre 
élégance comme leurs Magasins du 43, bou­
levard des Capucines, sont le Palais de 
toutes les séductions. Leurs costumes-tail­
leurs par leur coupe impeccable, leur ligne 
d ’une perfection rarement acquise, par l’ori­
ginale disposition des tissus sont d’un chic 
incomparable et ainsi que leurs robes-flou 
ont un “ Je-ne-sais-Quoi ” d ’inimitable. De 
même pour leurs chapeaux, de pures mer­
veilles, délicieusement fleuris ou artiste- 
ment chiffonnés, et il n’est pas jusqu’aux 
tout petits qui n’aient dans cette excellente 
maison, les coupeurs les plus selects — spé­
cialement attachés à leurs petites per­
sonnes.

Mais ce n’est pas seulement dans toutes 
ces créations féminines, grandes et petites, 
que s’affirme le talent de MM. J. Paquin, 
Bertholle et C ’, et à la certitude dont se 
rehaussait la forme uniquement parfaite 
de certains complets portés par nos gentle-

V
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Un Costume de J. PAOUIN. BERTHOLLE et C“

men les plus connus, il était facile de recon­
naître le cachet de bon goût de ces tailleurs 
célèbres.

Avoir la ligne! I Toute la mode d ’aujour­
d ’hui qui s’est révélée à nous si gracieuse­
ment escortée de Pâques fleuries, peut se 
résumer dans ces simples mots : et La 
Ligne ? C’est tout le secret de la maison 
J, Paquin, Bertholle et C', aussi on ne 
saurait mieux augurer de l’une comme de 
l ’autre.

LA MODE ET LA RAISON

En ce moment, il n’est pas de mode spé­
ciale pour la coiffure, chaque coiffeur en 
renom s’efforçant de créer un genre bien à 
lui, ce dont nous félicitons ces messieurs, à 
condition qu’ils n’imposent pas ce genre à 
toutes leurs clientes sans exception. On a 
trop souffert de l ’infâme calot assujetti sur 
tous les crânes, on a trop pâti des horribles 
« oreilles de chien » appliquées au long de 
toutes les joues pour ne pas demander que 
chaque femme se coiffe selon son âge et 
selon son type, sans se copier l ’une 
l’autre.

Pour arriver à ce résultat logique, le 
mieux est d’avoir des cheveux à soi et de 
ne recourir aux postiches que dans une 
limite modérée au lieu de les accepter avec 
exagération, comme on le fait trop 
souvent.

On va m’accuser de dire une calinoterie 
en préconisant les cheveux naturels que 
l ’on ne peut avoir à son gré; mais, là est 
l’erreur, car tout le monde a la possibilité 
d’obtenir une chevelure vraiment belle, 
abondante et soyeuse, par l’emploi de l’Ex­
trait Capillaire des Bénédictins du Mont- 
Majella. Ce produit renommé a une action 
réelle, prompte et durable, parce qu’il agit 
sur la racine des cheveux et détruit les pel­
licules ; on le trouve authentique chez 
M. l'Administrateur benet, 35, rue du 
Quatre-Septembre, au prix de 6 fr. 
6fr. 85 franco.

et

Chronique médicale
La femme, être sensible, a toujours été 

soucieuse de sa beairté. Malheureusement, 
l’agitation de la vie quotidienne, avec ses 
soucis, ses tristesses plus ou moins fré­
quentes, ses maladies, ne lui permettent pas 
de la conserver longtemps intacte ; et on 
comprend que la femme se soit adressée aux 
artifices et cosmétiques, pour l ’aider un peu 
à empêcher de flétrir, du moins avant l ’âge.

Mais si de tout temps elle a usé d’eaux de 
Jouvence pour lutter contre l ’affront du 
temps et de l’âge, il faut convenir qu’elle 
n’a pas souvent réussi, car c’étaient des 
produits quelconques, préparés sans con­
naissances spéciales, sans autorité médicale.

Un beau teint naturel vaut certes mieux 
que n’importe quel artifice. Mais enfin, 
lorsqu’on a besoin de faire appel aux cos­
métiques, il faut le faire du moins avec 
extrême prudence et s’adresser aux produits 
sûrs et agissant bien.

Parmi ces préparations, les Produits de 
Beauté du D' Clarkson, 97, rue St-Lazare, 
à Paris, représentent sûrement la première 
marque du monde, Il suffit de dire qu’à 
l’Exposition de Bruxelles, ils ont obtenu à 
l’unanimité une médaille d’or. Le contrôle 
médical qui s’y opère est aussi une bonne 
garantie d’excellence des produits.

D' SERRE.

COURRIER DU DOCTEUR
Ariane. —  1. M atin et soir, friction s sur les par­

ties à ra fferm ir avec : alun, 10 gram m es ; a lcoolat 
d e  lavande, 200 gram m es ; a lcoolat de verve in e , 
500 gram m es ; eau de C ologne, 300 gram m es ; g ly cé ­
rine, 40 gram m es. — 2. Ce traitem ent de tran sfor­
m ation de la  peaxt se fait en 8-10 jo u rs  ; il faut être 
à  Paris p o u r  cela .

Mimofio. — E au de roses et eau oxygén ée, de 
chaque 500gram m es. La nuance est assez jo l ie . On 
fait p lusieurs applications avec une petite éponge 
après a v o ir  b ien  dégraissé les cheveux.

S , de T. — 1. C ’est une bon n e  préparation , m ais 
il ne faut pas en  abuser p o u r  les peaux fines et 
tendres de crainte de les irriter. — 2. L ’agrandisse­
m ent des yeu x  ne présente absolum ent aucun 
inconvénient.

Béatrice. — T ro p  lon g  et délicat par journal. 
Si désirez réponse d irecte, veu illez  d on n er adresse.

D : S.

Les Livres

La lib ra ir ie  Ch, D elagrave, 15, ru e  Soufflot, publie 
le tom e III des Poètes du Terroir, du JéV’ au 
X X ‘ siècle. Textes choisis, n otices b iograph iques 
et b ib liographiques, par A . V an  B ever, accom pa­
gnés des cartes des anciens p ays de France. Ce 
vo lu m e contient : Languedoc et Comté de Foix, Lor­
raine, Lyonnais, Nivernay, Normandie (550 pages, 
br, : 3 fr, 50 ; re lié  m outon  souple, 5 fr.). — L 'ingé­
nieuse éru d ition  de l ’auteur, tou jou rs  adm irable­
m ent in form ée, a su réun ir les  p lus savoureuses 
chansons popu laires et d é co u v r ir  des talents très 
personnels injustem ent restés dans Tom bre. Ce 
ch o ix  constitue un fo r t  p ittoresqu e bouqu et des 
chants dn  p ays de France. O n y  d écou vre  l ’à m ed u  
Languedoc, toute d ’h u m eu r v iv e  et joyeuse, d 'in ­
dépendance et cependant fidèle  au sou ven ir des 
h orreu rs qui m arquèrent la cro isa de  a lb igeoise ; le 
m ysticism e élégiaque du  pays lyon n a is  et la  terre 
m essine y  cou doie  l ’on doyan t N ivernais, d 'u n e  si 
riche d iversité  de nature. E nfin , à l’approch e des 
fêtes du  M illénaire, il faut lire  la belle  étude que 
M. V an B ever consacre à la  N orm andie et connaitre 
les poètes qui chantèrent ses cam pagnes plantu­
reuses, et m irent dans leu r œ u v re  tant d e  v e r v e  
satirique.

CHRYSANTHEME.

L’Angleterre, aspects inconnus : Sous ce titre, 
M. M erm eix  a écrit tm liv re  qui v ient à son  heure. 
L 'A n gleterre, en effet, a été séparée de la France 
pendant tant de siècles, par une si épaisse barrière  
de p réven tion s, que lorsqu ’elle est devenue n otre 
amie, nous avion s d 'e lle  presque tout à  apprendre. 
M. M erm eix, dont on  connaît la docum entation  tou­
jours si so lide  et dont l’esprit lucide projette la 
clarté su r tous les sujets q u ’il aborde, nous prom ène 
a travers Tlirconnu anglais. A près  tant de livres 
sur la v ie  intim e et la p sy ch o log ie  de nos voisins, 
cet ou vrage  sur leurs m œ urs pub liques et leu r v ie  
politique et adm inistrative en  com para ison  avec 
notre pays, est fait p o u r  intéresser tous les esprits 
cu ltivés, à curiosité étendue. (Librairie Ollendorff.)

Dans L'Art français an temps de Louis X IV  
1661-16901, H en ry  L em onnier, p rofesseu r à la 

Faculté des lettres et à Técole des B eaux-A rts, 
étudie l’H isto ire  de n otre  art pendant les années 
glorieuses du  règne de L ou is  X IV , qui co rre s ­
pondent à p eu  près au p o u v o ir  m in istériel d e  C olbert 
(m ort 1683) et à la p réém in en ce  artistique d e  Le B run  
(m ort 1690). Il ra p proch e  la  peinture, la sculpture 
et l ’architecture, p o u r  re trou ver  en  elles la d ire c ­
tion générale  de la pensée du tem ps.

La p lace donnée à l'arch itecture, « si souvent 
négligée «, perm et de rem ettre en lum ière  des 
artistes trop  sacrifiés, tels que F rançois B lon d el ou 
C laude Perrault, et d e  constater le rô le  im portant 
de l’Académie d'Architecture, dont l ’existence ju s ­
q u 'ic i a été à peine m entionnée.

D éterm iner la p art d e  l’antiquité classique ou  de 
l'Italie dans le  d éve lop p em en t de n otre  art ; ana ly­
ser la th éorie  p rofessée dans les académ ies, m ais 
ch erch er  en  m êm e tem ps ju squ 'à  quel p o in t les 
artistes furent indépendants en face  des doctrines 
pédagogiques, tel est l 'o b je t  de la  secon d e partie 
de l’ouvrage.

Dans la troisièm e, con sacrée aux œ uvres, l'auteur 
m ontre l'in fluence qu 'exercèren t les goûts et les 
sentim ents de Louis X IV , le  spectacle  des fêtes 
splendides sans cesse ren ou velées , la m yth olog ie  
rom anesque, galante, q u i hantaient toutes les im a­
ginations. "  Tout se résum a dans cette fo rm e  de 
l ’opéra , qui appartient si b ien  à  l ’époque, et où  le 
poèm e, la m usique, le d é co r  se com bin aient p ou r 
répandre des enchantem ents de féerie . "

Les gravu res q u i illustrent le  v o lu m e et où  l’on  
trou v era  les pein tures du  V a l-d e -G rà ce  en  m êm e 
tem ps que celles de V ersailles, le L ou v re  de P e r ­
rault en m em e tem ps q u e  celu i de B ern in , le tom ­
beau de la m ère  de L e  B ru n  en m êm e tem ps que 
le Bain des N ym phes d eG ira rd o n , dém on tren t que 
les œ u vres  furent aussi variées  que les élém ents 
d ’inspiration , q u ’elles ne gardèren t presque rien  de 
l'austérité de la doctrin e  académ ique et que l ’art 
du tem ps fu t avant tout un d é co r  splendide, en 
h arm onie avec la jeunesse éclatante du R oi.

(Librairie Hachette.)

Que veut la fem m e?  A  cette question  qui sem ble 
résum er tant de prob lèm es actuels, la  com tesse de 
T ram ar rép on d  p ar un v o lu m e élégant et con sidé­
rable où  sont étudiés et app rofon d is  des p rob lèm es 
dont l ’actualité est éternelle.

D ’après cet auteur à  qui personne n ’en vou d ra  
de m on trer plus de fém in ité que de fém in ism e (au 
sens du m oins où  l ’on  entend à présent ce  m ot), la 
fem m e veu t avant tout :

Etre jolie. 
Etre aimée. 
Dominer.
Ê tre  jo lie ?  F ort b ien ! Ê tre  aim ée? D a m e! D om i­

n e r?  H u m ! V o ilà  qui est p lus grav e ! E t je  sais 
p lus d ’un  hom m e qui lira  ce liv r e  afin d 'ètre  bien 
v ite  au courant d e  ces am bitions en  partie  red ou ­
tables. L ecteur un peu  inquiet d 'a bord , b ien vite 
sera-t-il rassuré. E n  effet, la com tesse de Tram ar, 
qu i révè le  ic i un ensem ble de connaissances scru ­
puleusem ent étendues su r la p sy ch o log ie  aussi b ien 
que sur la p h y sio log ie  d e  la fem m e, ne précon ise  
p ou r cette dom ination  un peu m enaçante que des 
m éthodes en elles-m êm es fo r t  pacifiques, et q u ’au­
cun adm irateur du beau sexe ne s ’av isera  de 
critiquer.

M ais p rocéd on s  p ar o rd re  et tâchons d ’analyser 
cla irem ent le  contenu d e  ce v é r ita b le «  Manuel du 
charme féminin  »  que la com tesse de T ram ar 
ajoute sous le  titre  ; Que veut la fem m e!  à son 
œ uvre  si person n elle  et dé jà  si considérable.

V o ic i d 'a bord  une p rem ière  partie con sacrée aux 
«  Pratiques secrètes de la Beauté captivante ». Son 
p rem ier  chapitre  analyse la  v o lon té  d ’être jo lie  et 
de séduire, — les élém ents attractifs, les ém otions 
et le faciès, l ’art d 'en sorce ler , les subtilités fém i­
nines, etc... P lus loin , v o ic i les m oyen s d e  lutter 
con tre  le  tem ps et ses effets, d e  t ire r  parti de 
toutes ses ressources, et d e  faire, de tout charm e, 
une arm e.

A in si renseignés et d é jà  armés, nous pénétrons 
dans la secon d e partie, où  sont passés en  rev u e les  
m oyen s de p ro v o q u e r  l ’am our, et, p ar ce lu i-ci de 
dom iner. Ils sont n om breu x , et l’auteur, si elle les 
connaît tous, n ’en con seille  q u e  quelques-uns, 
répu d ie  les autres, d ir ige  en fin  ses lectr ices  dans 
le labyrin th e com oliq u é  des sciences occultes, de 
la K abbale et de la m agie.

M ais un sûr m oyen  d ’e x ercer  sur ses con tem p o­
rains une inflitence v ér ita b le  n ’est-il pas d 'ètre  fixé 
à l ’avance sur sa p ro p re  destinée et d e  connaitre 
les causes d ’échecs, les  m enaces d 'in su ccès  et par 
suite les m oyen s de m aîtriser en  qixelque sorte 
l’a v e n ir?  Là en core  il y  a beaucoup à déb layer. 
Science réelle  d 'une part, charlatanism e d e  l'autre ; 
et nous v o ic i  docum entés, éclairés, presque inédits, 
en  quelques chapitres, sur tout ce q u i con cern e 
l ’astrologie, la ch irom an cie , les oracles, la  carto­
m ancie, la phrén olog ie , la graph olog ie , etc...

Ce qui est peut-être le p lus surprenant et le plus 
adm irable dans ce  livre , c'est l’extraord inaire  
clarté  a v e c  laquelle  toutes ces connaissances si 
d iverses sont présentées, et le  sav ou reu x  b on  sens 
a v e c  lequ el l ’auteur étudie, d issèque, tranche, 
décide entre ce qui est b on  et ce qui est m auvais, 
en tre ce qui est utile et ce  qui est dangereux.

L iv re  p le in  d e  science et p lein  d ’agrém ent, dont 
toute jeu n e fem m e fera  son  b rév ia ire . Que vent la 
fem m e?  est édité fort élégam m ent p ar M M . H. Malet 
et C ', 96, rue de R ennes, à Paris, q u i l'expéd ien t 
franco  dans tous les p ays con tre  3 fr . 50.

mcot
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L E  M O I S  F I N A N C I E R

A l’heure où nous écrivons, nous igno­
rons le sort définitif des impôts nouveaux 
présentés par le ministre des Finances et 
acceptés par la Chambre. Peut-être, quand 
paraîtra cet article, le Sénat les aura-t-il 
rejetés. Voilà l’inconvénient qn’il y a k  
écrire dans un organe luxueux, dont le tirage 
exige un temps assez long. Il faudrait, pour 
juger sainement et sûrement certains évé­
nements du jour, le don de prophétie.

Dans l’espèce, que les projets fiscaux du 
ministre soient adoptés ou repoussés, il 
n’ert est pas moins utile d’en parler, parce 
que nous les voyons périodiquement réap­
paraître, et que, si nous y échappons cette 
fois-ci, on ne manquera pas de nous en me­
nacer de nouveau. Parlons-en donc, et, à 
défaut de prescience de l’avenir, conten­
tons-nous d ’un peu de bon sens.

Tout d ’abord, le ministre des Finances 
est parfaitement excusable de chercher des 
ressources où il espère les trouver. Presque 
en arrivant au pouvoir, il est mis en pré­
sence d’un déficit à combler. Il est inévi­
table qu'il fasse de l’improvisation. Ajou­
tons qu’il est un peu blasé sur les plaintes 
et les récriminations. Comme Jérôme Patu- 
rot ne nous a pas légué son procédé 
pour « demander plus à l'impôt et moins au 
contribuable nous en restons au vieux 
système, en vertu duquel toute augmenta­
tion de taxes forcera toujours une catégorie 
de gens à donner plus d’argent qu’ils n’en 
avaient l’habitude. Et naturellement la 
catégorie ainsi frappée se répandra tou­
jours en violentes réclamations et en dou­
loureux gémissements.

Donc, excusons le ministre en bloc, et 
examinons les taxes en particulier.

Qu’il frappe d ’un impôt d’un sou chaque 
bouteille de champagne, je n’y vois aucun 
inconvénient. Je sais bien que les restaura­

teurs et les marchands nous feront payer 
quatre sous de plus sous prétexte qu’il y a 
une taxe de cinq centimes. Mais quand même 
la bouteille de 8 francs vaudrait 8 francs 20, 
il n'y aurait pas grand mal. Le champagne 
est un luxe, et si l’on ale droit de demander 
une contribution, c’est bien au luxe, à la seule 
condition qu’elle ne soit pas exagérée.

On ne saurait passer aussi facilement 
condamnation sur les autres impôts. Celui 
qui frappe les tantièmes des administrateurs 
est très difficilement défendable. Le minis­
tre voit en eux une forme de dividende. 
C’est inexact. On ne peut établir aucune 
assimilation entre le revenu qn’un action­
naire tire de son titre sans quitter le coin de 
son feu, et la part de bénéfice réservée à 
l’administrateur en échange de son travail 
et de ses responsabilités. Les tantièmes sont, 
non pas une forme de répartition bénéfi­
ciaire, mais une forme de salaire. Les impo­
ser, c’est imposer les revenus du travail, 
c’est-à-dire mettre en pratique une des cédu­
les du futur impôt sur le revenu, avant que 
son principe ait été solennellement consacré. 
Il est difficile de méconnaître qu’il y ait 
quelque chose de choquant dans cette anti­
cipation aussi bien que dans l’interpréta­
tion donnée à l’usage des tantièmes. Il n’y 
a pas de raison pour qu’on n’atteigne pas de 
la même façon les commissions ajoutées aux 
appointements fixes des voyageurs de com­
merce ou des commis.

Quant à l ’impôt sur les intérêts des 
comptes-courants, sa conception repose éga­
lement sur une conception erronée. La per­
sonne qui dépose des fonds en compte- 
courant ne fait pas un placement : elle ne 
compte guère sur le très minime intérêt 
qu’on lui sert — intérêt qui parfois n’existe 
même pas, comme à la Banque de France. 
Le déposant confie ses capitaux au banquier 
ou à l’établissement de ci édit pour charger

celui-ci en quelque sorte, de son service de 
caisse et de sa comptabilité de trésorerie.

Le complément de cette organisation est 
l ’usage du chèque, qui rend de très grands 
services, qui est encore peu répandu chez 
nous, et qu’on s'efforce à bon droit de vul­
gariser. Or, ce n'est pas, semble-t-il, un bon 
moyen d’y parvenir que de l’entourer de com­
plications et de le charger de mesures fiscales.

Ces deux taxes sont donc, pour ne rien 
dire de plus, éminemment attaquables. 
Elles ont encore, dans leur ensemble, un 
autre inconvénient. C’est de marquer un pas 
de plus dans la tendance à surcharger 
tout ce qui touche à l’industrie de l’argent, 
Or, c ’est là un mauvais calcul. Les indus­
tries d ’argent ont été oubliées par Sully 
dans sa définition des mamelles de la 
France. Elles constituent tout d ’abord un 
puissant organisme circulatoire, et ensuite 
un organisme créateur, car elles sont à la 
source des industries tout court. Elles 
figurent donc parmi les facteurs de la 
richesse nationale, et, à ceux-ci, il ne faut 
toucher qu’avec une prudence que nous ne 
voyons pas toujours observer.

<=̂

Malgré les périodes troublées qu’on a 
traversées, le mois a été très actif, et a vu 
éclore un certain nombre d'affaires nou­
velles. Parmi celles sur lesquelles nous 
croyons devoir attirer l’attention de nos 
lecteurs, nous citerons :

L'emprunt 4 1/2 0 0 or de l'Etat de 
Minas Geraes (dit des municipalités) dont 
l’émission de 100.000 obligations a obtenu 
plein succès. Les souscriptions jusqu’à 
10 obligations ont été servies intégralement 
et au-dessus de 10 obligations il n'a pu être 
attribué que 3 0 0 des demandes.

La Compagnie du Port de Rio de Janeiro, 
dont l’émission sous les auspices de la

Société Marseillaise a donné lieu à la répar­
tition suivante :

Les demandes de 1 et 2 obligations ont 
été servies intégralement ;

Les demandes de 3 à 9 obligations ont 
reçu 3 obligations ;

Les demandes de 10 à 50 obligations ont 
reçu 4 obligations;

Les demandes de 51 à 100 obligations 
ont reçu 5 obligations;

Au-dessus de 100 obligations, il n’a été 
réparti que 5 0,0 de la demande.

La souscription aux 50.000 actions de 
500 francs du “ Crédit Français ” , le nouvel 
établissement fondé sous les auspices de la 
Banque J. Loste et C', a remporté un plein 
succès. L’Assemblée constitutive de la 
Société a eu lieu le 2 mai.

D’autres émissions viennent également 
d’avoir lieu. Nous citerons celles delà Com­
pagnie du chemin de fer de Saint-Louis 
and San Francisco Raibroad qui vient d ’é­
mettre 70.000 obligations 5 0/0. La Com­
pagnie de Tramways suburbains de Rio de 
Janeiro qui a également mis en souscrip­
tion 16.250 obligations 5 0/0 or et la Com­
pagnie du Port of Para qui a émis 75.000 
obligations de 500 francs 5 0/0. Il n’est pas 
douteux que ces trois dernières émissions 
n'obtiennent bon accueil auprès du public.

Les actions du Crédit Foncier de l’Uru­
guay ont un bon courant de demandes, elles 
se consolident à 280 francs et les obligations 
3 0/0 cotent 480.

P E R L E S  Frères
i5, Rue du Hcider, PARIS (1X‘)

Téléphone
I 3 4 . 6 3 ,  1 ”  l i g n e  3 7 9 . 8 4 .  i ‘  l i g n e  1 0 0 . 3 7 ,  3 " l i g n e

Adresse 
télégraphique : 
Pauperlès-Paris

ANNUAIRE DE LA BANQUE, DE LA BOURSEET DU MONDE DES AFFAIRESédité sous le haut patronage de la
Chambre Syndicale des Banquiers et Changeurs

M A N U E L  P R A T IQ U E  à l'usage des Banquiers, Changeurs, Remisiers, et de leur personnel. 
A N N U A IR E  PROFESSIONNEL contenant une liste des Banquiers connus du monde entier, ainsi 

que des tableaux et renseignements utiles à tous :
Liste des sociétés en faillite ou liquidation ; 
Liste des sociétés abonnées au timbre ; 
Tableau des tirages des valeurs à lots ;

Tableaux de calcul rapide des intérêts et escomptes ; 
Liste des journaux économiques et financiers ;
Liste des différents syndicats financiers, etc., etc.

De notables améliorations ont déjà été réalisées Van dernier. Cette année, des chapitres nouveaux ont été ajoutés
et ils vont marquer un progrès très réel qu'appréciera largement le monde des affaires.

En vente aux bureaux de {'A n n u a ire , au prix de 12 francs. Etranger et Colonies, 15 francs (Frais de port et d ’envoi en sus)

ADMINISTRATION - DIRECTION : 27, Boulevard des Italiens, PARIS
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iM P .F ,C H flf"P tN O IS  í »  C PARIS

C H E M IN  DE FER DU NORD

PARIS-NORD
LONDRES

5 Serviœs rapides journaliers dans chaque sens
VIA CALAIS ou BOULOGNE 

Trajet en 6 Ü4 5 .Traversée Maritime ENOOniNUTES 
VO IE LA PLUS RAPIDE

G H E M i n  D E  T E R  D O R L É A M S

¡ t  Dts «-o i h e H t
■ L G I 3 « e H â M S O R @ * a M B O I S E « C H E N O N C E A U X <

BILLETS D'EXCURSIONS
P R .X A Ü  DÉPART 8 6 ^

PARIS i  I? ù j s m ; 6 3 ^
o’(»S*y|rÌT.N»iuw |r Cwjsc ; 54'^

CARTES DE LIBRE CIRCULATION

AMPI.e s  RË|48Et6NEI»6PITS CONSULTER LÇ L I V R E T  '  G U  1 D E  O F F I C I E L  _____
C O R tP A G N iE  o 'O R L É A N S , ris'én VENTE au prix de 0 !3 0  dams ses princîî^ les sapes etsureaüxt 
, ■  ̂ succursales et adressé franco COHTf« L’ENVOI DE 0 ' 5 0  A L’ADMINISTRATION CENTRALE.
^  j ' 1 .P L A C E  . V A L H Ü B E F T  *  P A A I S  (  BUREAU OU TR A F IC -V byA G E U R S-P uB ttC T ^

CHEMIN DE FER D’ORLEANS

Relations
entre PARIS et l’AMÉRIQÜE da SCD

B ille ts  d ir e c ts  s im p le s  e t  d ’a lle r  et re to u r  l 'e  c la ss e  e n tre  P a r is -Ç u a i d ’O rsa y  et 
R io  d e  Jan eiro , S a n tos , M o n te v id e o  e t  B u e n o s -A y r e s  B ordeaux ou L isbonne)  ou
ré c ip r o q u e m e n t .

F a cu lté  d ’e m b a r q u e m e n t  à B o r d e a u x  o u  à  L is b o n n e .
D u r é e  d e  v a lid ité  : (a) d e s  b il le ts  s im p le s , 4  m o is  ; (b ) d e s  b ille ts  d 'a lle r  e t  re tou r , 

1 a n . F a c u lté  d e  p r o lo n g a t io n  p o u r  le s  b il le ts  a lle r  e t  re to u r . E n re g is tre m e n t  d ir e c t  d e s  
b a g a g e s  p o u r  le s  p a r c o u r s  p a r  fe r . F a c u lté  d ’a rrêt tant en  F r a n c e  q u ’en  E s p a g n e  e t  en  
P o r tu g a l à u n  ce r ta in  n o m b r e  d e  p o in ts .

D É L - I V R A N C E  D E S  B I L L E T S  :
Bureau des Passades de la Compagnie des Messageries Maritimes

14, Boulevard de la M adeleine, P aris

N O TA . — Il est d é liv ré  égalem ent par les M essageries M aritim es au départ de Paris, 
B ord eau x  ou  L isbon n e des billets de passage à destination  du C h ili (Santiago et Valparaiso) 
et v ice -versà  ; trajet en  chem in  de fer p ar la C ord illère  des A n d es .

V oyages Circulaires
A ITINÉRAIRE FACULTATIF 

S U R  L E  R E S E A U  P .-L .-M .

T o u te s  le s  ga res  d u  résea u  d e  P .-L .M . d é liv r e n t , to u te  l ’a n n é e , d e s  ca rn ets  in d iv id u e ls  
o u  d e  fa m ille , p o u r  e f fe c tu e r  e n  1''®, 2« e t  3® c la ss e s  d e s  v o y a g e s  c ircu la ire s  à  it in é ra ire  
tra cé  p a r  le s  v o y a g e u r s  e u x -m ê m e s , a v e c  p a r c o u r s  to ta u x  d 'a u  m o in s  300 k ilo m è tre s . L e s  
p r ix  d e s  ca rn e ts  c o m p o r te n t  d e s  r é d u c t io n s  très  im p o rta n te s , q u i p e u v e n t  a t te in d re  p o u r  
le s  ca rn e ts  d e  fa m ille  50 0  0  d u  ta rif g é n é ra l.

L a  v a lid ité  d e  c e s  ca rn e ts  est d e  30 jo u r s  ju s q u ’à  1,500 k ilo m è tre s , 45 jo u r s  d e  1,501 à  
3,000 k ilo m è tre s , 60  jo u r s  p o u r  p lu s  d e  3 ,000  k ilo m è tre s  ; e l le  p e u t  ê tre  p ro lo n g é e  d e u x  
fo is  d e  m o itié , m o y e n n a n t  le  p a y e m e n t  p o u r  ch a q u e  p r o lo n g a t io n  d ’ u n  s u p p lé m e n t  éga l 
à  10  0 0 d u  p r ix  d u  ca rn e t .

A rr ê ts  fa cu lta tifs  à  to u te s  le s  gares  s itu ées  s u r  l ’ it in éra ire .
P o u r  se  p r o c u r e r  u n  ca rn e t  in d iv id u e l  o u  d e  fa m ille , i l  su ffit  d e  tra ce r  sur u n e  ca rte , 

q u i  est d é l iv r é e  g ra tu item en t d a n s  to u te s  le s  ga res  P .-L .-M ., le s  b u re a u x  d e  v i l le  e t  les  
a g e n ce s  d e  v o y a g e s , le  v o y a g e  à  e ffe c tu e r , e t  d ’e n v o y e r  c e t te  ca r te  c in q  jo u r s  a v a n t  le  
d é p a r t  à  la  g a re  o ù  le  v o y a g e  d o it  ê tr e  c o m m e n c é , e n  jo ig n a n t  à  c e t  e n v o i  u n e  co n s ig n a ­
t io n  d e  10  fra n cs .
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